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HISTOIRE 


LA TURQUIE 


LIVRE DIXIÈME 


1 

Mourad, ou suivant l’usage, Amurat JI, quoique 
à peine sorti de l’enfance, n’était enfant ni dans la 
guerre ni dans la poliliijuo. On eût dit que Maho- 
met I", son père, avait eu pour ce lils.le pressenti- 
ment d’un règne précoce, quand il lui avait donné,, 
à l’âge de douze ans, le commandement de l’ar- 
mée qui allait combattre dans les Balkans l’in- 
surrection communiste de Bédrcddin. Le sultan 
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2 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

semblait avoir voulu ainsi le familiariser de bonne 
heure avec les campagnes et avec les difficultés 
de règne qui sont l’exercice des souv(‘rains. La / 
raison précoce aussi de cet enfant send)lait cor- 
respondre aux desseins secrets de sou père. Son 
âge, sa figure,, sa grâce dans les entretiens, sa 
bravoure impétueuse dans la môlée, l’adresse et 
la force avec lesquelles il maniait l’arc, le sabre, 
le cheval ; sa docilité aux conseils des guerriers 
plus expérimentés que lui et principalement à Bayé- 
zid-l’acha, son tuteur, sous le nom de son général, 
enfin cette, admiration mêlée de tendresse qu’in- 
spire toujours aux soldats la vue d’un enfant qu’ils 
protègent de cœur tout en lui obéissant du bras, 
avaient fait d’Amurat ÏI l’idole de l’armée, l’espé- 
rance des peuples. La beauté majestueuse de son 
père qu’on retrouvait en traits plus féminins sur 
ce visage d’enfant complétait le jtrestige moral par 
le prestige des yeux. Fils d’un Ottoman, petit-fils 
d’une Servienne, né lui-mème d’une mère circas- 
sienne, épouse favorite de Mahomet I", Amurat li 
confondait dans ses traits le sang de ces trois races, 
robnste comme un Ottoman, blanc comme un Ser- 
vien, svelte et élancé comme un fils du Caucase. 

Nul prince n’était plus lait par la nature pour ré- 
gner sur les yeux d’iitl peuple qui aime à voir sUr 


■ Digitized by Google 



LtV^RE DIXIEME. ‘3 

le Iront de ses chefs le diadème de la nature, la 
beauté à côté du diadème du sang. 

On n’a pas assez remarcpié jusfjue-là la cause 
naturelle de cette beauté héréditaire dans la famille 
d’Olliman et dans la famille souveraine de Tur- 
quie. Elle tient au renouvellement perpAuel de 
ce sang retrempé de génération en génération dans 
le sein des odalisques de toutes les races grecques, 
persanes, caucasiennes, toutes choisies à la plus 
parfaite élégance des formes pour le harem du 
souverain ou des vizirs. La jwlygamie, qui dégrade 
la femme et qui appauvrit la population, emludlit 
les 111s des grands par le choix des mères. Elles 
corrigent les imperfections de traits du père; elles « 

communiquent perpétuellement à la race souve- 
raine des Ottomans quelques traits des races d’élite 
qui les donnent elles-mêmes perpétuellement aux 
sérails. En remontant de sultane en sultane la 
fdiation des empereurs actuels de Constantinople, 
on ne trouverait peut-être pas une mère qui n’ait 
donné aux fils de la famille impériale une goutte 
de sang étrangerpuiséaux sources des races les plus 
pures de l’Asie ou de l’Europe. Une autre cause de 
cette fraîcheur du sang et de cette grâce du visage, 
c’est que les Turcs Se marient jeunes et que les pre-' 
miers-'néS de la raced’Othman participent ainsi de la 
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4 HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

jeunesse et de la grâce de leurs parents à peine 
sortis de l’enfance. 


Aniutat II, apres avoir traversé rapidement et 
sans être reconnu l’espace considérable qui sépare 
Âmasie de Brousse, suivi du seul échanson de son 
père, arriva avant que la mort de son père fût 
ébruitée aux portes de Brousse. Ibrahim etBayézid- 
Bacha, déjà arrivés avec l’élite de l’armée, l’at- 
tendaient pour le couronner. Les janissaires, enfln, 
informés par eux de la fin de Mahomet I" et prépa- 
rés à acclamer son fils, se portèrent à la rencontre 
du jeune sultan et rentrèrent triomphalement avec 
Jui dans la capitale. On découvrit alors le cercueil 
de Mahomet I",^qu’on avait entouré dans sa litière, 
pendant la route, des mêmes respects que si le sou- 
verain avait été vivant derrière ces rideaux. Amu- 
rat pleura, avec sanglots, son père, et déposa, avec 
les honneurs impériaux, le cercueil dans la mos- 
quée verte bâtie par prévoyance de cet éternel repos. 

Amurat II n’avait pas de frères en âge de faire 
hésiter les Ottomans à le reconnaître pour légitime 
successeur de son père. Mahomet I" ïi’avait laissé 
que deux enfants presque au berceau ; son oncle, 
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LIVRE DIXIÈME. - 5 

Mustafa, prétendant vaincu au trône et emprisonné 
à Lemnos sous la garde de l’empereur grec Manuel, 
pouvait, s’il était rendu à la liberté par Manuel, 
venir tenter la fidélité des Ottomans et diviser 
l’empire en deux dynasties. Le perfide Manuel en- 
voya des ambassadeurs à Brousse pour menacer 
Amurat de cette compétition au trône, si le nou- 
veau sultan ne lui donnait pas des çrages et des 
otages pris dans sa propre famille. 

Bayézid-Pacha, alors grand vizir, répondit fière- 
ment aux envoyés grecs que les lois de l’empire n’ad- 
mettraientjamais qu’un prince élevé, nourri et captif 
chez les infidèles (giaours), fût-il réellement du sang 
de Bajazet, régnât sur les Ottomans. L’imprudent 
Manuel, à cette réponse, envoya à Lemnos ce même 
Démétrius Lascaris qui avait sauvé la vie de Mus- 
tafa après la défaite de Salonique, pour lui rou- 
vrir les portes de son cachot, ainsi qu’à Djouneyd, 
son complice et son vizir. Les deux prisonniers, 
délivrés, signèrent, pour prix de leur liberté, un 
traité forcé, avecl’empereur de Constantinople, par 
lequel Mustafa s’engageait à restituer, en remon- 
tant sur le trône, avec le secours des Grecs, Gai- . 
lipoli et tôutes les villes anciennement grecques 
du littoral de la Thrace, de la Bithynie et de la 
mer Noire. . • 
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" III . 

Lf'.s vaisseaux do remperour grec débarquèrent 
Muslnfa et Djouneyd sur la côt<‘ de Thrace , îi 
quelque distance de Gallipoli, pour appeler les 
Ottomans de ces provinces à la cause, autrefois po- 
pulaire, du prétendu fds d’Iblérim. L’événement 
prouva la sagesse des précautions prises à Andrino- 
ple par Ibrahim et par Ilayézid-Paclia pour cacher 
la mort de Mahomet 1", car, bien que les soldats qui 
composaient la garnison de Gallipoli restassent fidè- 
les à la cause d’Amurat II par esprit militaire, les 
populations de la Thrace, soit par obstination h la 
mémoire d’Ildérim, soit par incrédulité à la sagesse 
d’un enfant dedix-sept ans qui se ferait im jouet de 
l’empire, soit fascinées par le caractère romanes- 
que des aventures de Muslafa, qui entraîne pres- 
que toujours, plus que le vrai, l’imaginalion puérile 
despeupleSj adoptèrent avec enthousiasme la cause 
de Mustafa. Il enrôla, en peu de jours, une multi- 
tude immense deïhraces, de Macédoniens, d’Kpi- 
rotes, d’habitants sauvages du mont Athos dans les 
plaines de Salonique. Toutes les villes maritimes 
de ce golfe s’ouvrirent devant lui. Il s’avança bien- 
tôt, à la tète? de cent vingt mille hommes, jus- 
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LIVRE DIXIÈME. 7 

ffu’aux portes de Gallipoli, qui, cctle fois, s’ouvri- 
rent devant la renommée et la eorruption de 
Djouneyd. Ce traître, consommé dans l’art d’ac- 
complir et de préparer les défections, se trompait 
si rarement de parti qu’en étant avec lui on -se 
croyait sûr d’être avec la fortune. Ce caractère, 
qui n’a d’analogie que dans quelques grandes ligu^ 
res d’ambitieux précurseurs du sort, tels (juo le 
comte de Shafteshury, en Angleterre, et le prince 
de Talleyrand, en France, semblait rivaliser avec la 
versatilité des Grecs et se joug’ avec une orgueil- 
leuse satisfaction de la simplicité des Ottomans. • 

IV 

Amuratll, àce démembrement soudain de l’em- 
pire avant qu’il l’eût encore saisi tout entier, ras- 
sembla autour de lui le conseil des vieillards les 
plus expérimentés du divan de son père et les trois, 
jeunes vizirs, fils de Timourtascli, ses compagnons 
de guerre et de plaisirs ù Amasie. Ces jeunes hom- 
mes, avec la décision prompte naturelle à kmr 
âge, conjurèrent le .sultan de passer lui-même en 
Europe, et do se souiâînir du surnom de son aïeul 
Ildérim (l’éclair). Un coup de foudre, dirent-ils, 
peut seul déchirer ce nuage. Amurat penchait pour 
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8 » HISTOIRE DE LA TÜRQDIE. 

cette résolution. Le respect pour r.iutorité du vieil 
Ibrahim, consommé en prudence, etlaconfiancedans 
Bayézid , consommé en guerre, le firent céder malgré 
lui à l’avis des vieillards du divan! Ils lui représentè- 
rent que c’était donner aux yeux des Ottomans plus 
de gravité qu’il ne convenaità la tenta tived’ un aven- 
turier et d’un intrigant, que de se mettre lui-même 
à la tête de son armée pour combattre une ombre; 
que, d’ailleurs, la victoire çu la défaite étaient tou- 
jours suspendues dans la main de Dieu,, même dans 
les re-ncontres qui paraissaient les moins douteux 
ses, et que, si quelqu’un devait être vaincu dans 
les plaines de Thrace, ce ne devait pas être le 
sultan. 

« Ua revers du sultan, dit Bayézid-Pacha, se- 
« rait sa perte ; un revers de son général et de - 
« son armée ne sera que la honte du général et le 
« malheur de l’armée. » 

Amurat se rendit à ces sages avis, moins sages 
peut-être que ne l’eût été sa témérité. Bayézid-Pacha 
prit le commandement de l’armée' d’Asie, à peine 
composée de trente mille hommes, traversa la Pro- 
pôntidc sur des vaisseaux d’emprunt que les Génois, 
maîtres du port de Phocée, dans le golfe duSmyrne, 
jouèrent à prix d’or au sultan, et campa sous les 
murs de Gallipoli, ayant devant lui l’armée innom- 
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brable de Muslafa, et derrière lui la garnison 
insurgée de Gallipoli, commandée par l’habile et 
courageux Djouneyd. Celte situation du ‘camp de 
Bayézid-Pacha exposait ses -troupes au double em- 
bauchage du peuple de la Thrace, qui prenait tout 
entier parti pour Muslafa, 'et des soldats de Galli- 
poli, anciens camarades des janissaires, qui provo- 
quaient du haut des murs leurs compagnons de 
guerre à imiter leur défection.' 

Aussi Bayézid-Pacha fut il bientôt impuissant à ' 
combattre et à résister. S’il s’avançait contre Mus- 
tafa, la garnison de Gallipoli sortait sur scs pas, 
et l’attaquait par ses derrières et par ses flancs; 
s’il restait plus longtemps immobile, cette immo- 
bilité prouvait son impuissance, et la désertion dé- 
cimait son camp. ' • - 

Muslafa, dirigé par les inspirations dd Djou- 
neyd, et n’ayant rien à perdre et tout à gagner dans 
l’audace, s’avançait toujours en Thrace, non plus 
avec une armée, mais avec un peuple à sa suite'. Sa 
ressemblance avec Bajazet-Ildérim , dont les vieil- 
lards entretenaient les jeunes gens, la pitié pour 
le sort de ce héros, mort captif de Timour en dé- 
fendant les Ottomans contre le fléau de l’Asie ; la 
mâle beauté de Mustafa, qui avait reçu de la nature 
ou de l’artifice la majesté d’un maître d’empire; 
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10 • HISTOIRE DE LA TURQUIE, 

son accueil cordial aux paysans de la Thrace et de la 
Thessalie; son éloquence insinuante; ses adjura- 
tions aux soldats ; ses longs malheurs ; ses aventures 
merveilleuses ou feintes, mais qui semblaient aux 
Otlonians crédules marquées du doigt de Dieu; en- 
fin l’or et les promesses que l’opulent Djouneyd 
faisait couler par mille canaux obscurs dans les 
fentes de Bayézid, donnaient à la cause du préten- 
dant une popularité à la fois rurale et soldatesque, 
qui entraînait tout devant ses drapeaux, môme ceux 
qui avaient passé la mer pour le combattre. L’in- 
fortuné Bayézid-Pacha, ne pouvant ni avancer avec 
sûreté, ni se retirer avec honneur, comptait tous 
les matins avec terreur le nombre décroissant de 
ses troupes, qui passaient pendant }es ténèbres dans 
l’armée de Mustafa. Dans la guerre civile, on ne 
peut compter longtemps sur les soldats isolés de 
l’esprit du peuple. Là où court le peuple, là coule 
bientôt l’armée, car toute armée est peuple, par ses 
instincts comme par son origine. Bayézid s’éloigna 
de la contagion, se rapprocha d’Andrinople, et 
campa dans la plaine ou dans les marais de ro- 
seaux, non loin de cette capitale. 


!1 - • 
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V 


H 


Bientôt Muslafa, rassuré par les acclamations 
unanimes des villes et des villages qui lui faisaient 
cortège vers Andrinople, osa établir son camp dans 
la plaine, en face du camp de Bayézid-Pacha. Les 
Turcs nomment cette plaine Sazlidéré. 

Comme Napoléon fl son retour de l’île d’Elbe se 
présentant seul et découvert aux soldats envoyés 
pour le combattre, Mustafa, qui au lieu de gloire 
étalait ses infortunes et ses droits, s’avança seul 
entre les deux armées, et haranguant avec intrépi*- 
dité les janissaires de Bayézid, incertains déjà entre 
les deux causes, les défiii de frapper en lui le fils 
d’Ildérim, le blessé d’Ângora, la victime de Timour, 
l’empereur légitime et prédestiné des véritables 
Ottomans. Du moment où les soldats écoutent, ils 
sont complices. Ceux 'de Bayézid, entraînés par ces 
souvenirs, par ces adjurations, par l’horreur de 
commettre un sacrilège contre «le sang d’Othman, 
par la vue et par les cris de cette multitude dévouée 
îi Mustafa , et qui leur tendait des bras ouverts au 
lieu d’armes,, jetèrent le même cri que cette foule, 
et entourant le cheval du prétendant, lui firent une 
seule année de ces deux camps. . 
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Muslafafit enchaîner Bayézid-Pacha cl ses géné- 
raux fidèlesàAmuratlI parleurs propresjanisSaires, 
et entra sans combat dans Andrinople, aux cris de 
l’armée et du peuple.. Lcpalais du sultan, qu’il ap- 
pelait le palais de ses pères, s’ouvrit devant lui. 

t V . ■ 

VI 

Le lendemain de celte défection de la moitié de 
l’empire, Mustafa fit amener en sa présence Bayé- 
zid-Pacha et Hamza, .son frère, chargés de chaînes. 
Il remit Bayézid à la merci de son ennemi Djouneyd, 
comme si la vengeance eût été le prix le plus cher 
de la victoire pour le cœur de ce barbare asluciéux. 
On se souvient que Bayézid avait autrefois demandé 
à Djouneyd la main de sa fille, que Djouneyd la lui 
avait refusée avec insulte, et l’avait donnée de préfé- 
rence à un esclave albanais alîranchi par lui, nommé 
Aoudoulas^ que Bayézid-Pacha, par une lâche et 
féroce représaille, ^yant fait Aoudoulas prisonnier 
de guerre dans Nymphéon, avait dégradé AoudoulaS 
de sa virilité, et l’avait enrôlé parmi ses eunuques. 
Djouneyd avait sa fille et son* gendre à venger. Il 
entraîna Bayézid dans la cour du palais d’Andri- 
nople, et ordonnant aux Ischaouschs do suspendre 
le coup du yatagan sur sa tête : 
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« C’est pourtant dommage, dit-il, en raillant le 
« supplicie avant le supplice, de rct^'ancher la tête 
« à un homme si habile à retrancher les signes de . 
« la virilité à scs prisonniers! » , . ' 

La tête de Bayézid roula dans la cour de ce 
même palais où sa fidélité et* sa prudence 
avaient deux fois restauré Tempire. II s’attendait à 
ce sort en quittant le palais de Brousse, car, avant' 
de partir, il avait fait son testament, et comme il 
n’avait pas' d’enfants, il avait légué son immense 
fortune de cinq cent mille aspres à Oumourbeg, un 
des fils de Timourtasch, en récompense, disait le 
testament, de son inviolable attachement au sultan 
Amurat. 

Djouneyd ne punit pasHamza-Beg, frère et lieu- 
tenant de Bayézid, des injures qu’il avait à vçngcr 
sur son frère. Il rendit la liberté à celui qui devait 

à son tour venger sur lui te sang de Bayézid. 

; 

vu ‘ 

» * 

A peine Mustafa , qui avait été si odieusement' • 
secondé par les Grecs de Constantinople, fut-il maî- 
tre de lamoitié de l’empire, que la cour de Byzance , 
lui demanda l’exécution du traité par lequel le pré- 
tendant s’était engagé à restituer Gallipoli et toutes 
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](îs villes de la cote à l’empire liyzantin. Mustafa, 
qui ii’avaît pas hésité à loul promeltre, n’hésita 
pas à tout nier. Le peuple et l’armée n’auraient eu 
qu’un cri contre le nouveau sultan, s'il avait ré- 
compensé leur défection par un honteux déniem- 
hrement de l’empiré. - 

« Ce n’est pas, répondit-il, au prolilde l’empe- 
*« reur Manuel que je reconquiers l’empire. » Dé- 
mclritis Lascaris, général de Manuel, lui repro- 
cha en vain sa perfidie. 

« — Va, lui dit Mustafa, ramène à - Ion maître 
« ses troupes, dont je n’ai plus besoin. L’injure que 
« j’ai subie des Grecs me^dispense de la reconnais- 
« sance. Vous m’avez donné, il est vrai, un asile 
« dans Salonique, mais vous m’avez plus tard donné 
« un cachot à Lemnos, nous sommes quittes, et 
« je n’agirai désormais que comme sultan des 
« Ottomans. » ■ . > 

Manuel, irrité, après avoir fomenté l’insurrection 
de Mustafa contre Arnurat, chercha à fomenter la 
vengeance d’Amural contre Mustafa. Il envoya Dé- 
inétrius Lascaris à Brousse pour se, liguer avec la 
môme perfidie avec un des sultans contre l’auirci 
La cour de Byzance ne se maintenait plus à Constan- 
tinople qu’en se jetant tour à tour comme un faux 
poids dans la balance de toutes les ambitions révol- 
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téeschez les Ottomans. Elle se préparait ainsi potir 
un jour prochain la haind et Ig vengeance des deux 
causes qu’elle servait et trahissait avec la même iin’; 
pudeur. Ce gouvernement, où toute vertu était 
morte, nq vivait plui^que de ses vices. Sa mort ne 
pouvait Uirder; il la justifiait d’avance par ses per- 
versités envers tous ses voisins. ' 

VIII 

Soit que la longue servitude eût énervé l’àme de 
l’iuîureux Mustafa, soit qu’il voulût se hâter de 
jouir en parvenu d’nn trône dérobé par l’astuce, il 
s’endormit promptement à Andrinopledans les dé- 
lices des palais, des jardins et des harems de sa 
çour. Pour- s’attacher les troupes iiTégulières des 
villageois et des pasteurs,, dont l’affluence lui avait 
conquis le trône, il assigna pour la première fois 
à ces volontaires, sous le nom de mosselliinans (hom- 
mes exempts des services ordinaires), une solde de 
cinquante aspres par jour, opposant ainsi aux ja- 
nissaires privilège contre privilège. 

Djouneyd, qui ne trouvait déjà plus en lui l’éner- 
gie, présage de la durée de son règne, et qui ne 
voulait servir longtemps que les habiles et les heu- 
i*eux, tenta vainement d’arracher son nouveau maî- 
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tre aux langueurs d’Andrinople, et de lui foire ache- 
ver la comjuèle de l’Asie, où il espérait retrouver 
lui-mème sa principauté de Siuyrn,e. Découragé de 
«es efforts, et, jugeant d’uii œil exercé l’incapacité 
de Mustafo , Djouneyd tenti/sourdemejjt 
nir le pardon de tant de trahisons par une tra- 
hison plus éclatante. Il savait, parla longue expé- 
rience qu’il en avait laite sous Soliman , sous 
Mousa, sous Mahomet 1", sous'Mustala lui-mème, 
qu’on ne refuse rien à qui offre un empire. U en- 
voya des émissaires secrets à Ibrahim, vizir d’Amu- 
ratll, pour lui offrir d’abandonner Mustafo à son sort 
inévitable, et de restituer Andrinople au fils de Ma- 
homet I", si le fils de Mahomet voulait à son tour lui 
restituer à lui-même ses principautés héréditaires 
et indépendantes de Smyrne, de Tyra, de Nymphéon 
et des plus belles vallées de l’Ionie. Amurat ne pou- 
vait hésiter à se ratfochcr à ce prix un auxiliaire si 
utile à scs amis, si nuisible à scs ennemis. On pro- 
mit tout à Djouncyd, et il promit tout à son tour. 

IX 

Cependant, pour entraîner Mustafo plus rapide- 
ment à son sort, il fallait l’arracher au palais d’An- 
drinople, où Amurat II ne pouvait .venir l’attaquer 
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sans soulever contre lui-même tou tes 'les provinces 
d’Europe, qui défendraient dans Mustafa leur ou- 
vrage. Djouneyd entraîna Mustafa en Asie sous pré- 
texte d’achever la restauration de l’empire en chas- 
sant Amutat de la véritable capitale. * 

Mustafa"", suivi d’une nombreuse armée de paysans 
indisciplinés, traversa, sur des galères empruntées 
aux Vénitiens, la Propontide, débarqua à Lampsaque 
efse répandit dans la vaste plaine qui domine le 
mont Olympe, et qu’arrose Je fleuve Rhyndacus, au- 
jourd’bui-hyieuve Ouloubad. 

Amurat, à l’aspect de cette innombrable muUi- ’ 
tude, dont les feux cou\Taient, la mjit, la plaine de 
Lampsaque, trembla un moment pour sa capitale;’ 
mais, rassuré bientôt par les confidences qiie'lui 
lit son vizir Ibrahim de la trahison préméditée de 
Djouneyd et par l’intrépidité du petit nombi*e de • 
braves compagnons de scs jeunes années, restés 
inébranlablement fidèles^ à sa - fortune, il sortit de 
Brousse avec \ingt mille combattants d’élite seule-- 
ment, ' et, couvrant son front des flots alore grossis 
par les pluies du Rhyndacus, son aile gauche, ap- 
puyée sur les forêts impénétrables du mont Olympe, 
son aile droite, couverte par un marais plein du dé- 
bordement du fleuve, il attendit les manœuvres 
lentes et difficiles que tenteraient les généraux de 

lit. ■ 2 
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Mustafà pour l’aborder dans celte r.edoute natu- 
relle. Ils ne pouvaient l’aborder qu’en allant cher- 
cher sur les flancs mêmes du mont Olympe des sen- 
tiers solides, mais étroits, où le pelil nombre est 
égal à une multitude. • 

Muslafa, déconcerté par celle attilüde, ne pou- 
' vant ni diriger, ni contenir les masses de paysaas 
qui dévoraient la plaine sous leurs chevaux, res- 
tait immobile en attendant que le fleuve, rentré 
dans son lit, ouvrît des roules ou des gués à ses 
troupes. Il respirait autour de lui la trahison sans 
pouvoir et sans oser la convaincre et la punir. Le 
vizir d’Âmurat, Ibrahim, pendant qu’il traitait de 
' la pc^rte de Mustafa avec Djouncyd, avait fait par- 
venir par de fausses confidences à Mustafa dos 
lettres oiV on lui révélait à demi 'l’infidélité de 
Djouncyd. Ces deux complices, ainsi suspects et né-' - 
. cessaires l’un à- l’autre, s’observaient en silence 
sans se révéler leurs soupçons. La défiance mu- 
fuelle r-alentissait ou neutralisait tous les plans 
d’attaque. Mustafa voyait des pièges jusque dans 
les victoires qu’ori lui promettaili Tout languissait 
ainsi dans son camp quand une habileté profonde 
du grand vizir d’Amurat, Ibrahim,’ vint assurer à 
son maître une victoire presque sans, combat. > 

V - / • 
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* 

Le chef féodal d’une nombreuse tribu des Bal- 
kans, nqpamé Mikbal-Ogbii, qui exerçait sur les . • 
paysans de celte province d’Europe le même 
ascendant héréditaire exercé par les Caramans 
sur le Taurus, avait été fait prisonnier par 
Mahomet I", père du jeune sultan, dans urte in- 
surrection de ce vassal, et enfermé depuis cette 
époque dans la .forteresse asiatique de Tokat. 
Ibrahim, qui connaissait la popularité de ce vail-; 

y ' 

lant chef de paysans sqr les tribus turques de l’Eu- . - 
rope, rendit la liberté à Mikhal-Oghli et l'appela au 
camp d’Âmurat. Le vieux vizir .savait que les 
avant-postes de l’armée^ de Muslafa étaient prin* 
cipalcment confiés aux paysans du Balkan. • . . 

Dans une nuit sombre, pendant que les paysans 
de Mikhal-Oghl i, assis autour de leurs feux, sur 
la rive oppOsée du Rhyndacus , s’entretenaient - 
par hasard entre eux de la longue captivité de lonr' 
chef et regrettaient qu’il ne fût pas avec eux à la 
tête de ses ayams pour les conduire à la victoire, 
Mikhal-Oghli lui-même, s’avançant à cheval jusque . 
dans les flots du Rhyndacus et reconnaissant les 
feux de ses anciens vassaux, jeta un cri formir , 
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(lablo qui, rduntissant dans la nuit d’une rive à 
l’autre, fut reconnu par les akindjis pour le cri 
de guerre inimitalilc de Miklial-Ogldi, dont la voix, 
sonore et vibrante, était célèbre pour sa portée 
dans les tribus des Balkans. , 

« Est-ce vous, Mikbal-Oghli, ou est-ce votre om- 
« bre? dirent les akindjis. 

« — C’est inoi-mème, réjionditlechcf; c’est moi, 

« libre et serviteur du vrai sultan, qui viens com- 
«’battre avec mes enfants et mes frères pour la 
« cause de la patrie contre un misérable aventurier 
«qui vous trompe^ct qui la déchire ; tirerez-vous 
« vos flèches contre le sein de votre beg ? » , 

• A cette voix, à ces paroles, au bruit des pas du 
cheval de Mikhal-Ogbli dans l’eau du fleuve, les, 
akindjis s’appellent, se concertent, se débandent, 
courent à leurs chevaux se précipitent à la nage 
dans le fleuve pour embrasser leur chef adoré , et 
passent , au nombre de dix mille, à sa suite dans 
le camp d’Âinurat. L(/s azabs, autres troupes auxi- 
liaires de Mustafa, ayant voulu, le matin, poursui- 
vre et punir les akindjis, franchissent à gué le 
fleuve près des contre-forts du mont Olympe. 

Deux mille janissaires, apostés par Üumour-Beg, 
fils de Timourtasch, se découvrent, s’élancent au 
galop sur les traces d’Oumour-Beg, surprennent et 
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noient les cinq mille azabsdans les flots du Rliynda- 
eus. Les prisonniers furent à si vil prix, dans le camp 
d’Amurat, ce jour-là, qu’un janissaire en vendit 
deux pour une tôle de mouton : de là vint le pro- , 
verbe de 'mépris des janissaires contre les azabs, 
troupes rivales, et les haines qui ensanglantèrent 
jusqu’à Mahmoud la rivalité de ces deux corps pri- . 
vilégiés de l’armée. , . 

■ XI 

La nuit suivanb;, Djouneyd, qui avait cru s’aper- 
cevoir dans la journée de quelques signes de dé- 
fiance dans la physionomie de Mustafa et qui crai- 
gnait qu’une trahison ne devançât l’autre, sortit en 
silence de'ses tentes avec soixante cavaliers de-^sa ' 
maison qui portaient ses trésors, et s’évada à temps 
par la route d’Aïdiij. Cette fuite, révélée au jour,' 
parut aux soldats européens de. Mustafa la fuite de 
la fortune. La panique se répandit dans cette mul- 
titude à qui la plaine ne paraissait pas assez large 
pour la déroute. Les soldats d’ Amurat leur criaient 
en vain de s’arrêter et de se confondre dans les 
rangs comme «les- Ottomans, ils se croyaient pour- 
suivis par la voix d«i Mikhal-Oghli et par les perfidies 
de Djouneyd. / MusUifa lui-mème , abandonné de 
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tous scs sold.Tls çl suivi scurenicnt de scs pages, ga- 
lopa à toute course veis Lainpsaque , et, se jetant 
dans une barque de pèelieurs, repassa seul cette 
mer qu’il venait de traverser avec cent mille soldats. 

XII : 

•Aniural II le suivit de j)rès à Lainpsaque et, vou- 
lant Ip prévenir à Andrinople, implora à tout prix un 
vaisseau des Génois pour le transporter avec une 
poignée de ses braves compagnons sur l’autre rive. 
Adorno, noble génois, commandant de Phocée, qui 
se trouvait avec quelques-unes de ses galères dans 
les eaux de Lampsaque, donna, en cette occasion, 
un exemple mémorable du génie âpre et lucratif de 
’ ces marchands génois ; il embarqua à prix d’or le 
sultan et trois cents de ses pages sur sa galère, 
se fît suivre lui-même par d’aujres galères armées, 
puis, qqand il fut en pleine mer, au milieu du 
détroit, à égale distance d’Asie et d’Europe et maître 
absolu du sort d’Amurat. 

« Sultan; lui dit-il, en se jetant à ses pieds en 
« signe de respect, mais lui montrant du geste les 
« canons de ses galères de conserve en signe de 
« menace, remettez à la république de Gènes les 
« arrérages de vingt mille ducats d’or qu elle vous 
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« doit pour l’amodiatiou des mines d’alun do la 
« montagne de Phoccc et le tribut que vous avez 
.« imposé pour celte exploitation, sans quoi nousi 
« vous reporterons sur la côte d’Asie et vous péri ^ 
« drez la moitié d’un enipire. » - 

Le sultan sourit, méprisa le mareliand, et signa 
gracieusement la remise du tribut., Les Turcs couh • 
battaient pour la gloire et l’empirej les Ragusains,' 
les Vénitiens, les Génois, cornbattaient seulement 
pour la ricbesse. Cos deux races ne pouvaient p;is 
se comprendre. Le commerce, qui enricliit les peu- 

f 

pies, rapetisse les mobiles des ambitions humaines. 

.... 

> xin. 

Cependant Adorno, fidèle a la probité, ce génie 
aussi du grand commerce, refusa le lendemain /à 
Aluslafa de trahir Amurat II. Du haut'des tours de 
Gallipdli, où Mustafa, fuyant de Lampsaqyc, s’était 
réfiîgié, ce sultan, à demi détrôné, çontemplail la' 
mercouverte des vaisseaux de Gènes, qui apportaient 
l’armée d’ Amurat, son ennemi, enEurope. il lit of- - 
frir à Adorno tous les trésors accumulés dans la for- 
teresse deGallipoIi,s’il voulait reporter ses ennemis 
sur la côte d’Asie. Adorno refusa les trésors pour 
tenir sa parole à Amurat. 
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;A ]>cinG le sultan vainqueur eutril réuni trois 
mille janissaires sous les murs dp Gallipoli, qu’il se 
présenUi aux portes, couvert seulement par la nuée 
de flèches que ses trois cents pages lançaient sur les 
remparts. Le seuLaspcct d’Amurat fit fuir par tou- 
tes les portes qui ouvraient sur la plaine de Thrace 
les restes épouvantés des bandes de Mustafa. Ce 
sulfim eut à .peine le temps de les devancer à Andri- 
nople, 'd’y rassembler à la hâte ses trésors, de les 
charger sur des mules et de, fuir encore vers le 
mont Hérnus, espérant trouver’un asile et un ven- " 
geur chra le prince de Servie. 

Amurat, plus prompt à la poursuite que Mustafa, 
embarrassé de ses richesses, ne l’était à la fuite, 
traversa, sans s’y arrêter, Andrinople, fit monter 
ses cavaliers sur les chevaux frais abandonnés par 
Mustafa, et. l’atteignit à Yénidjé, village des mon- 
tagnes à une .journée do la capitale. La suite de 
Mustafa, dispersée à l’approche inopinée des cava- 
liers turcs, abandonna son maître à son sort. Mus- 
tafa n’eut que h; temps de s’enfoncer dans une. 
gorge du mont Togan, qïii couvre de ses forêts le 
lit du (orrent de la Toudja' et do se blottir sous les 
racines d’un chêne trempant dans l’onde. Le geste 
muet d’un de ses esclaves révéla sa retraite à Aihu- 

, V 

rat, qui l’arracha de ses propres mains de son an- 
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tre, comtne si un sultan ne pouvait être enchaîné 
que par un autre sultan. . 

. Araurat. ramena l’empereur apocryphe chargé de 
fers et de pialédictions à Ândrinople par ce même 
peuple de pay.sans qui s’était levé en masse peu de 
jours avant pour placer cet aventurier, cher à son 
imagination, sur deux trônes. Amurat, pour bien 
' attester sa mort aux populations incrédules du mont 
Hémus, fit élever une potence surla plus haute tour 
des remparts d’Andrinople, y fit suspendre son ri- 
val et laissa flotter son cadavre à des chaînes dans 
les airs jusqu’à ce que les aigles et les corbeaux du 
mont Hémus eussent dépecé le sultan d’Andrinople 
et laissé ses ossements à nu blanchir au soleil. 

/ , 

. : XIV 

Sans perdi'e de temps pour sa vengeance, Amu- 
rat II, après avoir consolidé son règne à Andrinople,' 
conduisit son armée encore fervente d’ardeur et 
enivrée de ses victoires sous les murs de Constanti- 
nople pour démander^au vieux et perfide Manuel la 
rép.lration des trahisons à la foi jurée dans l’asSis- 
tance donnée par les Grecs à Mustafa. Le peuple 
mobile de Constantinople, qui avait exigé du vieil 
empereur de délivrer Mustafti pour inquiéter Amu- 
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rat, assiégea de foule et de clameurs le. palais des 
Blakernos pour exiger maintenant de la cour les, 
plus serviles concessions au vainqueur de Muslafa. 
La terreur qui avait saisi la ville se toumait en 
soupçons et en fureur contre les ministres et les 
négociateurs de Manuel, trop lents, s'écriait le peu- 
ple, à satisfaire la juste colère du sultan. Théolo- 
gos, premier interprète de la cour de Manuel, ayant 
été envoyé à Amurat par Manuel- pour adoucir ses 
exigences, et n’ayant pas réqssi encore à conclure 
une paix dont' les conditions étaient trop humilian- 
tes pour son maître, fut accusé par la rumeur pu- 
blique de traîner en longueur les négociations dans 
l’intérêt de son amhitiôn personnelle. Le peuple de- 
mandait sa tête à grands cris ; les archers de l’île 
grecque de Candie, qui formaient la garde du pa - 
lais, lassés^e défendre l’accusé, finirent par exiger 
eux-mêmes son supplice de l’empereur. Le faible 
empereur jeta Théologos au peuple pour détourner 
sa rage de sa propre famille. Les Candiotes traînè- 
rent l’innocent ministre sous les fenêtres du palais, 
lui crevèrent les yeux, l’ensanglantèrent de blessu- 
res et renfermèrent, aveugle et mourant, dans une 
citerne où il expira peu de joues après. 

Sa maison, forcée, pillée, incendiée par la po- , 
pulace de Constantinople, renfermait, les vases d’or 
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et les riches présents qu’îl était chargé par l’em- . 
pereur de porter secrètement à Alnural pour en 
obtenir des conditions plüsvfavorables. Ces trésors 
innocents parurent au peuple un ténioignage accu- 
sateur des fraudes et des concussions de Théologos. . 
La calomnie survécut même au supplice. 

Cependant Âtnurat, qui connaissait et qui aimait ' 
Théologos, souvent envoyé par Manuel à la cour de * 
Mahomet I", son père, s’indigna de cette iitinjolation 
d’un innocent. 11 soupçonna un autre ministre de 
Manuel, Pyllis TÉphésien, rival dé Théologos, d’a- 
voir fomenté cette sédition contre son collègue par 
ses insinuations odieuses semées dans le peuple. . 
Pyllis TÉphésien était en ce moment dans les tentes 
du sultan pour négocier. Ainurat lé fit charger de 
fers, l’interrogea par la torture pour lui arracher 
l’aveu de ses intrigues et le fit monter sur un bû- . 
cher déjà allumé pour expier ses crimes dans les ' 
flammes. Pyllis n’échappa au supplice que par l’a- 
postasie; il abjura le christianisme et se réfugia 
dans la foi de Mahomet. 


Pendant ce blocus de Constantinople, qui n’avait 
plus d’espace libre que sa nier, Amurat II, dispersant 
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SOS cavaliers dans les'campagnes qui dépendaient 
encore de rempir.e’ grec, fit un désert des vergers, 
des jardins, des villages, des maisons de plaisance, 
dont le luxe d’un double empire avait couvert et 
décoré les abords de la première capitale de l’ uni- 
vers. Les eaux et les arbres portèrent la peine des 
crimes et de la lâcheté des habitants. Pour étouffer 
plus étroit(unent la respiration de la ville des Pa- 
léologuc^ Amurat construisit un rempart extéiaeur, 
qui s’étendait depuis le palais Cyclopion, dont les 
jardins étaient suspendus sur la mer de Marmara, 
jusqu’au palais élevé des Blakernes,. qui dominait 
le port de la Corne-d’Or du haut de la colline impé- 
riale. Ce rempart, surmonté de tours en bois com- 
blées de terre, faisait face aux remparts antiques et 
aux tours de marbre qui enserraient la capitale de 
Constantin dans un demi-cercle de constructions où 
Part grec, le bas-relief, les corniches, les chapi- 
teaux, les arcs de triomphe, avaient égalé les forti- 
fications d’une vasto ville aux parois d’un temple. 

Le bruit semé par Amurat, en Asie et en Europe, 
que les trésors des Grecs seraient abandonnés aux 
soldats, avait grossi son campde marchands de bé- 
tail, de marchands d’esclaves, d’usuriers juifs, de 
tràficants même chrétiens, qui attendaient cette 
proie, la plus riche des trois mondes. Des nuées de ‘ 


/ 
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derviches mendiants, accourus du Diarbekir, du 
Taurus, de la Garamanie, « se partageaient déjà en 
« idée', disent les historiens génois et vénitiens 
« du camp d’Âmurat, les riches monastères et les 
« vierges consacrées qui peuplaient les innombra- 
« blés couvents de cette cité monacale. » 

Le vieux. scheik Bokhari, à qui Bajazet Ildérim 
avait donné une de ses lilles, éprise de ses vertus, 
en mariage, et qu’on appelait -alors rém/r-SM/ta?»,- 
vint l’cjoindre Amurat avec une escorte de cinq 
cents disciples à cheval. Oracle des Oitomans depuis 
trois règnes, le scheik Bokhari, à qui la sagesse de' 
ses conseils faisait attribuer le don de prophétie, et 
qui passait pour conduire avec lui la victoire, en- 
tra dans le camp au milieu de l’armée prosternée 
tout entière aux pieds de sa mule. Il s’enferma 
après cette procession triomphale dans l’humble 
tente de feutre gris, seul palais qu’il voulût habiter 
par abnégation, et invoqua toute la nuit Allah. Ses 
disciples, ^pendant cette méditation du maître, 
apostrophant du haut des tours les gardes de Con- 
stantinople, leur montraient du geste l’immensité 
des tentes d’ Amurat, et les défiaient d’appeler à 
leur aide leur Christ, si souvent désavoué dans-sa 
sainteté par leurs vices et par leurs mensonges. 



30. HISTOIRE D£ LA TURQUIE. 

s. ' 

XVI 

• ' N » 

' Le lendemain, le scheik Bokhari, montant ün 
cheval de bataille et suivi de ses cinq cents cavaliers, 
s’avança le sabre à la main jusque sous les, murs de 
Constantinople, auxquels les jardins du palais des 
Blakernes étaient adossés. C’était le 20 août 1 422(. 
Comme un héraut des guerres chevaleresques, le 
vieillaéd, brandissant son sabre contre la ville, 
poussa trois fois le cri de guerre : Allah et Moham- 
med. • ■ 

Cè fut le signal de l’assaut; deux cent mille 
, hommes de chaque côté, tous également debout sur 
des remparts et sur des tours, qui faisaient ressem- 
bler ce combat à une bataille de deux villes plutôt 
qti’à une bataille de deux armées, obscurcirent l’air 
de nuages de traits, de pierres, de fumée et de feu. 
Cette lutte immobile, qui s’étendait avec la même 
' épaisseur de combattants depuis le palais de Bois , 
aujourd’hui les Sept Tours, baigné par la mer dé 
Marmara, jusqu’au petit fleuve Lyeus, humble ruis- 
seau qui se jette à travers les prairies d’une vallée 
dans le bassin encaissé de la Corne-d’Or, embras- 
sait tout l’espace où Byzance n’a pas pour fossés 
'ses trois mers. . ' 
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Byzance avait retrouvé quelques restes de cou- 
rage romain dans l’extrémité du péril. Ses palais, 
ses temples, „ son Dieu, ses richesses, ses fem- 
mes, ses enfants, sa liberté, sa vie, tout l’empire 
Irembrait, priait, combattait derrière ce rempart, ' 
qui en s’ébréchant allait ouvrir passage à un dé- 
luge d’Ottomâns. Le vieil empereur de Constanti- 
nople, Manuel, âgé de près de quatre-vingts ans, 
semblait n’avoir vécu jusqu’à cet âge que pour, 
assister de son lit de mort au dernier jour de son 
peuple. Il rendait ses derniers soupirs pendant le 
combàt. Jean Paléologùe, son fils, combattait pen- 
dant l’agonie de son père à la porte Saint-Romain, 
la grande issue triomphale de Constantinople sur la 
campagne. ' , . 

' Tout le peuple, jusqu’aux femmes, aux vieil- 
lards, aux enfants, aux prêtres, aux moines, aux 
religieuses , était devenu armée dans ce jour su- 
prême ; les uns cherchant le salut, les autres la mort, 
tous le martyre. Les deux religions combattaient 
comme les deuX' peuples. Les cris d' Allah et de 
Chrystos s’entrechoquaient dans le tumulte des airs. 
Chacune des deux armées attendait un miracle pour 
triompher. La nature des armes fut le seul miracle ^ ' 
les Turcs, qui n’avaient encore ni artillerie, ni mi- 
neurs, ni feu grégeois dan,s leur armée, et dont le 
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cheval et le sabre étaient les seules armes, ne pou- 
vaient assaillir des remparts fortifiés par sept 
siècles que par des échelles écrasées sous les ro- 
chers qui roulaient des créneaux. Les soldats de 
Paléologue tombés sous les flèches étaient remplacés 
à l’instant sur la brèche par des centaines d’autres 
combatla’nls, fournis par deux millions d’hommes. 
L’abîme de poussière, de feu et de fer qui séparait 
les deux remparts ne se comblait que de cadavres. 
Pas un créneau des murs inébranlables et des tours 
massives de Constantinople ne tombait sous les ma- 
chines de bois et de boue des Turcs. Le jour baissait 
sans avoir ralenti la bataille, mais sans avoir aussi 
avancé d’un pas la victoire. Chaque parti semblait 
également invoquer la nuit pour accuser de son 
insuccès les ténèbres. 

-La superstition des deux peuples aida à séparer 
cnfln les combattants. Une 'vierge mystérieuse, 
vêtue d’une robe violette brodée d’or, et le visage 
rayonnant des derniers éblouissements du jour, 
apparut tout à coup sur les murs, à travers la 
fumée, aux yeux des Grecs et môme des Turcs. 
A cet aspect naturel Ou prémédité d’une femme de 
beauté céleste protégeant du geste la ville des pii- 
racles , les Grecs consolés et les Ottomans con- 
sternés cessèrent de comballré. Une immense cla- 
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/ ' ’ 

meur de reconnaissancé à là Panagia, vierge mira- 
culeuse des Byzantins, s’éleva dans les airs, et jeta 
la panique parmi les crédules derviches de Bokliari. 

Amurat II, aussi superstitieux que son peuple,' or- 
donna à l’armée de brûler scs tours inutiles, d’aban- 
donner sa circonvallation do bois, et de rentrer dans’ 
le camp. Ce vain assaut de douze heures entre deux 
- armées qui n’avaient pu s’approcher corps à corps 
"coûta peu de sang aux deux nations. On ne releva 
au pied des remparts que quelques centaines de ca- 
davres. Mais l’assaut de deux cent mille Ottomans, ‘ ' ^ 
ainsi victorieusement repoussés par une ville amol- 
lie, rendit aux Grecs la confiance qu’elle enleva aux 
Turcs, et prolongea d’un r'-gne la durée de l’em- \ ‘ . 

pire. 

' XVII ' . ■ 

Une nouvelle manœuvre dos Grecs, et cette fois ' . ' 
légitime, puisqu’elle était dijstinée à faire diversion 
à leur ruine, rappela ce même jour Amurat H en 
Asie. La cour de Byzance venait de nouveau d’agi- 
ter l’Asie sous son trùne. ■ . ' 

Un de ces Grecs renégats de la trempe de Djou- ’ . ' 
neyd, quelcssouverains ottomans appelaicntspuvcnt ' • • , 

dans leur-cour pour enspigner à leurs fils les lettres, • , 

8 . ' 
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les.ai'ls, et la polilique des peuples plus mûrs dans 
la civilisation raflinçe de l’Orient, Élias, échanson 
de Mahomet, I", élevait dcans le palais de Brousse ' 
les deux jeunes frères d’Amurat. L’aîné rie ces en- 
fants, nommé aussi M'ustafa-Sultan , était Agé de 
douze ans, le second de huit. Elias, à l’instigatiorl 
des Paléologue, enleva une nuit ses deux élèves du 
palais de Brousse et les èonduisit à la cour des 
Caraman, toujours prêts,, comme on l’a ,vu, à s’é- 
lever contre la maison d’Othman. 

Les Caraman saluèrent du titre de sultan le jeune 
Mustafa, sous prétexte qu’il était fils d’une princesse 
servienne, épouse de Mahomet I",, tandis qu’Amu- 
ràt n’était que le lils d’une belle odalisque. Ils don- 
nèrent une armée de Turcs à Mustafa pour recon- 
- quérir Brousse et le trône que la promptitude 
d’Amurat lui avait dérobé. 

L’armée d(\s Caraman, profitant de l’absence 
d’Âmurat, qui iivait laissé l’Asie sans troupes, s’a- 
vança jusqu’aux portes de Brousse^ et somma la 
Capitale de reconnaître dans le jefune prétendant 
ié véritable maître de l’empire. Les ‘habitants, con- 
sternés^ n’osant ni trop proscrire le sang de Maho- 
met,' ni trop s’exposer aux ressentiments d’Amu- 
rat,. députèrent leurs vieillards avec deshpmmages 
’ et. des présenfs vers , Mustafa , mais déclarèrent 

' • s • . J 
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qu'ils n’cUiküit jfas libres iroiivrir leurs portes à 
une armée élrangèrc. Élias, irrité, mais impuis- 
sant, conduisit son élève et "son .1rmée devîint la • . 

V. • . ^ * 

seconde ville impériah* de Bilhynie, Isuik , et • 
s’en empara, après un siège do trente jours. D’Is- 
nik,. le jeune empereur Mustafa ..se rendit mvstér 
, rieuseraen,t à Constantinople, où il ,fut reçu en 
souVerain par les Paléologuej il conclut un traité 

avec eux, à l’exemple de sort père et de sesorfcles. 

\ * 

I 

. ' ■ XVIII 

' < » • ^ 

Penddnt celte absence du jeune empereur, A mu- 
rât II,' repassant précipitamment en Asie, prépa-^ 
rail a là fois la cprruplron et la force pour étouffer 
celle cpnipétilion imprévue du trône dans le sang 
d’untaifaut donflè seul crime était le crime de son 
gouverneur. Klias, flatté par Amurat de l’e'spérance 
d’être nommé gouverneur de toute l’Anatolie pour 
prix de sa j)erüdie cnYcrs ses élèves, se vendit aussi 
facilement à Amurat qu’il s’était vendu à l’ambition' 
des Caramart. H enlpôcba, par mille arliliges et par 
mille lenteurs^ les Caraman d' emmener avec eux^ 
le jeune sultan en sûreté dans leur domaine en se 
retirant eux-mêmes devant l’armée dWmurat. 

f 
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Amurat, informe secrètement -par le fraîli'c de 
la retraite de Mustafa dans les environs d’Isnik‘ 
envoya çn avant Mikhal-Oghli, avec une troupe de 
cavaliers, poui’ s’emparer* de ses jeunes frères. 
Leur fidèle vizir, -Tadjcddin, défendit leur asile dans 
un combat singulier contre Mikhal-Oghli, pour 
leur donner le temps de sortir jdu bajn et de fuir.' 
jyfais pendant ce duel héroïque où Mikhal-Oghli 
tomba frappé à mort sous le yatagan de Tadjcddin, 
Élias, chargeant de cordes Mustafa, l’emmena aux 
avant-postes de l’arpiée d’Amurat, aux portes 
d’Isnik , et le livra à Mézid-Beg , ^rand écuyer de 
l’empereur. Le pauvre enfant fut pendu aux hrah- 
ches d’un figuier, dans un jardin, à la porte de la 
ville, pour que l’armée défilât en passant devant 
son'cadavrè. Le second frère d’Amurat, quoique 
dans un âge qui ne permettait pas même l’intclli- 
gcnce du crime, disparut de même sous l’atroce 
prévoyance des ministres d’Amurat. ' 

Ainsi le principe d’hérédité du trône par droit 
d’aînesse, qui manquait à la constitution de l’em- 
pire, était suppléé déjà trois fois en trois règnes" 
par le fratricide. Dans les législations imparfaites 
de l’Orient le 5ang comble le vide des lois. 
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Amurat II ne s’arrêta à Isnik que le temps néces- ' 
saire pour faire rendre les honneurs funèbres aux 
deux enfahls, (>t pour les envoyer au tombeau de 
leurpèredansla mosquée vertedoBrousse.il marcha 
droit sur la principauté d’un de ses vassaux le.s plus 
puissants, le prince de Gaslémouni, Isfendiar, qui 
avait fomenté et soutenu la rébellion do ses frères. • 
Isfendiar, trahi dans la bataille par son propre fils, 
le prince Kasim, et blessé par la main de son propre 
vizir, Yakscbi-Beg, s’enfuit à Sinope, ville niari- 
time de la mer Noire dont il avait fait sa capitale. 

Poursuivi dans Sinope par l’armée ottomane, Isr 
fendiar ne put acheter le pardon et la paix d^Âmurat • 
qu’en lui donnant en nâariage sa fille, la célèbre 
princesse de Sinope, dont la beauté clîantée'par les 
poêles et les historiens du temps avait enflammé 
l’amoureuse imagination du jeune sultan. Cet'tè 
passion d’ Amurat pour la beauté de ses épouses,' • 
dont les charmes se disputèrent tour à tour ou tout 
à la fois son cœur, agita souvent, du fond de ses 
palais, la politique de l’Oriçnt. ' . 
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XX ' 

\ 

„Scs victoires ne le rassuraient pas complètement • 
sur la sécurité de son trône, surtout en Asie où des 
féudalaires si puissants et’si inquiets ne se soumet- 
*• taient .que pour- méditer des rébellions nouvt'llcs. 
Les trahisons nombreuses d’Élias-beg et de Kasini- 
Beg,^düht il avait profité, couvaient dans son propre 
conseil. .Les rivalités qui existaient, entre les cinq 
viairfe entre lesquels il avait, par nécessité dans ses " 
jours'difficilcs, partagé sa laveur, pouvaient écla- 
ter en ingratitude et se tourner contre lui-même. 

Il commença par satisfaire, largement l’ambition 
des trois fils de Timoiirtasch, ses compagnons 
d’enlance et de guerre, en donnant à Oumour-Beg, 
le premier, la principauté du Kermian, à Ouroudj, 
le second, le rang et le titre de bcglerbeg ou prince 
des princes, (généralissime), airtroisièmej.Ali-Beg, 
bi principauté de Saroukliari. Ces trois vizirs, ainsi 
récompensés et éloignés^ réduisaient à ^ deux le 
nomlare dc‘S vizirs qui se partageaient l’exercice de 
l’autorité impériale. Amurat II était sùr de la fidé- ' 
lité du preinicr, Ibrahim-Pacha , -l’ami de Maho- 
met I" son père, l’auteur de sa projirQ fortune, 
l’habile complice de l’infortuné Bayézid-Pacha dans - 
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les" deux mois (le gouvernomeat poslbutiK’ qui,' (ii'iv 
déguisant la mort de Mahomet, avait assure le trône ‘ 

à son fils aîné. ' , . ' ‘ ■ 

Mais le second, Aouz-PacUa, plus pmbilieux qu’il 
ne convient à un vizir, avait pris sur l’armée un 
ascendant qu’il .songeait ou à imposer au jeune sul-> • 
tjm, ou à exploiter s(‘ditieusement pour lui-mème 
en se faisant offrir le trône par une popiikn ité Sol- . . 

(latesque habilement fomentée parmi les janis- . 
sail’cs. Aouz-Pacba se défiait ^les ombrages', du ■ •. 

sultan, (îomme le sultan se défiait diîs trames ' 
de son ministre. Le vigilant ibrahim vcdllail 
•et avertissait son maître des pas équivoques de Son 
dangereux collègue. Amurat, qui avait temporisé 
par prudence, sentit que l’heure était venue de 
frapper ou d’être frappé. _ -. 

Un jour que le divan /était rassemblé pour déli- 
bérer sur une émotion sourde des janissaires, 

Amurat, comme par un geste accidentel et fami- 
lier, appuya la main sur- la poitrine, d’Aouz-Pacha 
et entendit une cuirasse de combat résonner sous , 

,1a robe du vizir. 'A ces armes cachées et portées au 
conseil de son maître, le sultan, convainpu ou d’une 
injurieuse précaution ou d’une coupable prémédita- • . 
lion, ordonna aux tschaouschs ou chiaoux de crever ' ' 

les yeux du vizir. Ce .supplicej e.xécüté sans révoltç à 

i 1 . . 
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sa . voix sur le faVori de l’armée coupable au moins ' 
de sa prudence, et l’éloignement des trois fils de 
Timourtasch , trop, puissants en Asie pour des 
courtisans, confirma, jiar le silence et par la ter- 
reur de l’armée, l’autorité du sultan. On espéra 
tout d’un prince qui savait récompenser; on crai- 
gnit tout d’un maître qiri osait punir ; on céda tout 
à un sullan qui voulait régner. 

. Après ce double coup d’État d’isnik qui rendait 
l’unité ap conseil, le fidèle Ibrahim, que le sullan 
appelait familièrement Lala ou père, fut seul vizir, 
tête et main du sullan. 

XXI , . 

Les fêtes de ses noces avec la princesse de Si- 
nope signalèrent le retour d’Amurqt à Andrinople. 
La jeune veuve' de Kbalil-Pacha , princesse élevée 
depuis la mort de son mari dans le harem du sultan , 
fut envoyée avec un cortège impérial à Sinope pour 
ramenej la fiancée d’Amurat dans la capitale, Son 
entrée triomphale à Andrinople rivalisa les pompes 
nuptiales de Constantinople et de Samarcande. 
Trois jeunes soeurs du sullan furent mariées le 
même jour, l’une à Kasirn-Beg, beau-frère d’Amu- 

N 

rat et fils d’Isfendjar ; la seconde à Karadja- 
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Tchélébi , gouverneur général des provinces tur- 
ques de toute l'Asie ; la troisième au fils du grand ■ 
vizir Ibrahim-Pacha. , 

Les princes souverains de Servie et de Valachie 
assistèrent à ces noces à Andrinople moins en al- 
liés qu’en vassaux. Le sultan, qui ne désirait plus 
que la paix, les envoya en son nom ôlTrir de riches 
présents au roi de Hongrie Sigismond, en gage de 
déférence et de réconciliation. Des chevaux tur-, 
comans, des armes de Perse^ des brocarts de Bag-* 
dad, des tapis de Caramanic, des vases d’Or ci- 
selés pour brider les parfums de l’Yémen, compo- 
saient ce tribut de l’amitié. Le roi de, Hongrie y 
répondit par des présents d’Europe^ des draps de 
Flandre, des chevaux de Frise, des dentelles de 
Malines, des pommeaux de selle en or, des velours 
d’Utrecht et des bourses de florins d’or de Hongrie. 

Amurat s’enivrait de son amour pour la princesse 
(leSinope. 

' XXII 

De tous les princes ses voisins et de tous les 
princes ses vassaux qui avaient agité le commencé- 
mentde son règne, il ne lui restait à pacifier ou à 
dompter que le vieux, Djouneyd. La vieillesse n’a- 
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néanlissait pas dans c6 vieillard l'infjuiéludè et la 
perfidie dont il avait tissu sa longue deslinée. 
Après avoir élevé et perdu trois sultans , il rêvait 
d’en perdre un quatrième , toujours ingrat envers 
la grâce qu’il avait^rt%-ue ou toujours mécontent du 
prix de ses trahisons. ^ 

Le lendemain de la nuit où il avait déserté le 
camp de Mustafa sur le Rhyndacus, donnant ainsi 
à l’armée le signal de la défection et la panique de 
la déroute, Djouncyd était arrivé avec lès soixantç- 
dix cavaliers de sa suite à Tvra, délicieuse ville c^e 
ses anciens . domaines dans la vallée ombreuse 
du Strymon. Là, après avoir reposé ses clievaik et 
grossi son escorte d’une, nuée denses anciens vas- 
saux fiers de s’unir à lui pour humilier Smyrne 
leur rivale en opulence et en commerce, Djouneyd 
avait franchi en un jour la plaine deBurghaz-Owa, 
où serpente le Caïstre, et fondu sur Smyrne, sans 
maître et sans garnison pendant la lutte entre les 
deux sultans. 

Smyrne, Phocée, les'bords du golfe, les villes et 
les villages de l’Ionie, depuis le cap Noir jusqu’à 
fiphèse, voyant reparaître un prince qui les avait 
longtemps 'gouvernés et qui se disait reconnu et res- 
tauré par Aînurat, lui avaient fourni, en peu de 
jours, des trésors et des soldats pour reconstituer 
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sa puissance. En vain le prince d'Aïdin, inquiet et'. ' 
jaloux de voir reparaître un tel voisin, avait marché 
contre lui avec son arméej Djouneyd, le prévenant " . 
avec six mille combattants dans les ‘gorges entre 
Éphèse' et T\Ta , avait débouché audacieusement 
dans le bassin de Burgbaz-Owa , et, appuyant sa 
gauche à un lac, sa droite aux marais du Caïstre, 
avait attendu le prince d’A'idin. . r 

Les deux années, àj)rès s’être un moment me- , 
surées del’œil'sans pouvoir s’aborder à cause des 
marais duCaïslrcqui les séparaient, avaient livré 
le sort de la bataille à un duel à mort entre les deux 
chefs dans le seul espafee solide entre les deux * ' 
Camps: 

Djouneyd, malgré le poids de ses quatre-vingts 
ans que. l’ardeur de'son ambition rempèchaît de 
sentir au mortient de reconquérir ou de perdre pour 
jamais ses domaines, avait lancé son cheval contre 
|e cheval du jeune pacha d’Aïdin avec l’impétuosité 
du -désespoir. .\près une lutte acharnée entre le» 
deux cavaliers où la vigueur et l’adresse avaient 
suspendu longtemps la mort sur leurs têtes, Djou*- 
neyd, levant sa masse d’armes pour frapper sans 
s’inquiéter s il serait frappé lui-même, avait abattu 
du coup le pacha d’Aïdin sans mouvement aux pieds 
de son chovaL ’ * . ■ , 
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A ce prodige de force par la mairt d’un vieillard, 
les deux armées avaient applaudi sans distinction 
de cause connne à un arrét.du ciel, et l’armée du 
pacha lui-mème avait reconnu Djouneyd pour 
prince d’Aïdin. Les provinces de Smyrne, d’Éphèse, 
dePhocée, deTyra, de Magnésie, d'Aïdin, étaient 
retombées par cet exploit entre les mains de Djoii- 
neyd. L’indépendance d’un si vaste territoire sous 
une maison si ambitieuse et si perfide menaçait 
presque le sultan d’un empire rival du sien en 
Asie. , 

XXIII 

AmuratUse bâta, aussitôt (jue son règne fut con- 
solidé à Andrinople, d’envoyer une armée réfréner 
'cette ambition et rétablir l’autorité impériale dans 
ces provinces usurpées pendant son absence. Il 
chercha parmi ses généraux celui qui avait le plus 
d’outrages personnels à venger dans le sang de 
Djouneyd. Ibrahim, son grand vizir, lui conseilla 
de confier son armée à Kbalil-Pacha. Khalil avait 
épousé la sœur de l’infortuné Bayézid-Pacha, cruel- 
lement supplicié par Djouneyd sous les murs de 
Grfllipoli après la défection de ses troupes au sul- 
tan Mustafa. Gettc sœur aimée et honorée du sul- 
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lan avait inspiré à son mari Khalil ses ressentiments 
implacables contre le meurtrier de son frère. > 

Quarante mille hommes, des meilleures troupes . 
d’Amurat, suivirent Khalil en Asie et s’avancèrent 
par la vallée de Magnésie vers les gorges étroites • 
de Tyra, qui s’ouvrent sur Aïdin et sur Smyrne. 
Djouneyd attendait, dans^ces Thermopyles de ses 
possessions, l’armée ottomane. Son frère Hamza et 
son fds Kourd, se détachant la nuit de son éamp de 
Tyra et gravissant les forêts ténébreuses et escar-‘ " ' 
pces de la chaîne de montagnes à laquelle la ville 
' est adossée, fondirent, au jour naissant, sur l’ar- 
mée turque; mais, surpris eux-mêmes par une ré- ■ 
serve de Khalil, laissée en arrière pour surveiller 
ces forêts, Hamza et Kourd, blessés et prisonniers, 
tombèrent dans les fers de Khalil. . ■ 

Djouneyd, à la' nouvelle de son fils et do son frère 
vaincus et captifs, abandonna les gorges, les vallées 
de Tyra et la plaine du Caïstre aux Ottomans, et 
s’enferma précipitamment, avec un petit nombre 
de guerriers intrépides,- dans un château, presque 
inaccessible, dont les débris sont encore aujourd’hui 
suspendus comme une aire d’aigle sur les flancs du ’ 
mont Hypsila en vue de la mer, en face de l’îlc 
montueuse dé Samos. Là, pleurant d’avahee la mort ' 
do son fils et de son frère^ envoyés chargés de fer 
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V « • 

ù Andrinople, il se pi'éparak à illustrer au moins sA 
lucirt par sa vengeance sur Khalil. ' 

.. Bientôt cependant, apprenant que le sultan en- 
voyait pour jouir de son supplice Ilam'za, ce frère 
de BaVézid-Pacha qu’il avait épargné à Gallipoli 
en tranchant la tête de Bayézid, Djouneyd, qui avaii 
encore la mer libre devant lui, laissa .ses derniers 
défenseurs dans son château du mont Hypsila ei~ 

' s’enfuit'Sur une- barque en Caramanie. 

Après avoir enrôlé quelques milliers de cavaliers, 
il revint par les vallées du Taurus sur Tyra et sur 
Ephese, se fit jour partout par son sabre à travers • 
l’armée de Khalil, et se fortifiant de nouveau sur 
le, mont Hypsila, il força, par son attitude, les 
Ottomans à négocier avec lui. 

Khalil lui accorda une c^ipitulation honorable 
et sûre et le reçut sous ses tentes dans son pro- , 
pre camp. Mais Ilamza, qiû n’avait pas engagé sa 
parole et qui épiait l’heure de la vengeance dans 
Éphèse, envoya quatre bourreaux pendant la nuit 
aux tentes de Djouneyd avec ordre de lui rapporter - 
la tête du meurtrier de son frère. Les bourreaux, 
introduits sans bruit dans sa tente, craignirent de 
succomber dpns leur meurtre contre ce vieillard 
éveillé, et lui tranchèreut la tête pendant son som- 
meil. 

' - ' ' ' . 
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llamza envoya celle lêle, aussi fcrlilc en perfidies . 
qu’en héroïsme,, à Ândrinople, où les têles dqà 
coupées de Rourd, son fils, el de llamza, son frère, 
l’atlendaient exposées aux portes *du sérail. - v 

Digne fin d’un traître qui avait tout sacrifié à là 
fortune de sa famille morte avant lui, et qui avait 
appris par tant de trahisons à ses ennemis à se faire 
un jeu de la parole humaine. ' 

è * 

XXIV 

Élias-Beg, qui venait, en séduisant et en livrant 
les deux enfants de Mahomet I", de fonder, à l’imita- 
tion de Djouneyd, sa fortune sur la perfidie, reçut 
par le supplice le prix mérité de. ses forfaits. Ses 
deux fils, Ouwéis et Ahrned, enfermés par ordre du 
sultan dans les cachots de Tokat, s’évadèrent, l’un 
caché dans un'-char de foin, l'autre dans un sac 
d’avoine. Ouwéis, découvert aux portes de la ville, 

' .fut décapité. Ahmed parvint à se réfugier en Perse. 

Le prince de Caramanie, Mohammed-Beg, sou- 
leva de nouveau ses peuplades pour venger sa sœur, 
épouse d’Othman-Bèg, prince de Tekké, que les , 
troupes du sultan avaient fait esclave après avoir 
vaincu el tué son mari. Mais, le prince de.Caraina- - 
nie ayant jété tué par un boulet de canon parti des ' ' 
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remparts deSatalie qu’il assiégeait, son fils aîné, le 
prince Ibrahim, ramena le corps de son père en 
Caramanie pour l’ensevelir avec ses. pères. ' ... 

Deu.v autres fifs du prince mort, vaincus et pri- 
sonniers sous les remparts de la ville assiégée, fu- 
rent conduits au sultan à Andrinople. Amurat les 
traita en alliés et non en ennemis, il donna à cha- 
cun d’eux la main d’une de ses sœurs, et envoya 
à Ibrahim-Beg,. l’aîné, l’investiture de la princi- 
pauté paternelle de Caramanie. 

• XXV 

- Mais les généraux du sultan en Asie n’imitaient 
ni la générosité ni la bonne foi du maître. Corrom- 
pus par leur fréquentation avec les transfuges grecs, 
qui leur enseignaient la perfidie- comme un art 
politique, et conservant la férocité native des Tar- 
tares, ils n’épargnaient, pour dompter les peupla- 
des rebelles à leur gouvernement, ni l’astuce ni le 
sang. 

' Plusieurs de ces forfaits politiques consternèrent, 
à éette époque la basse Arménie, déjà soumise au 
joug des sultans. Vourkcdj-Paclia , qui gouvernail 
cette province pour Amurat, n’ayaht pu réduire par 
les armes quatre frères turcomans chefs de tribu qui. 
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ravageant les campa j^es de Tokal et de K-ars, ertle-. * , 
valent les femmes et les troupeaux, incendiaient les . ' / 
tentes des Turcs, -Ipur envoya son propre fils poul- 
ies convier à une enincvue de pacification en leur 
faisant espérer rjnvestilure d’une principâuié hé-, 
réditaire dansces montagnes. Les barbares se lais- 
seront convaincre par la présence du. fils ,de leur 
ennemi, quLse remettait ainsi en otage dans leurs 
mains, etpar les présents d’Yourkedj-Paclia. Arrivés 
au lieu désigné. pour l’entrevue, avec cinq cents 
cavaliers de leurs tribus, ils y trouvèrent,, au lieu 
d'Yourkedj-Pacba, un message de ce pacha qui pré- 
textait une maladie pour Oausc de son absence, et 
qui les conjurait de venir jusque, dans Amasie, où 
les attendaient l’accueil et l’inviolabilité dus auk' 

f • • . * 

négociateurs. Ils y suivirent sans défiance le fils du , • 
pacha.^ , ■ " ' • . 

Yourkedj -Pachît les reçut comme de&hôtes sacrés, 
les logea dans son propre palais, s’assit avec' eux à 
un long festin 'OU il les enjvra.de confiance, de 
vin et de sommeil. Un réveil terrible leur était pré-. • ' 
paré. Avant que l’aube eût dissipé l’cngourdisser 
ment de l’ivresse et- du sommeil, les ^urreaux, 
apostés par Yourkedj-Pacba, fondirent succès çinq ' ; 

cents hôtes, dispersés dans différentes salies du " 
palais d’/Xmas-ie,. les< dcsarmèreijt, les garrottèrent ■ *' 

ui. - .4 , 
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el^lps jetèrent <lans une «iteène antique, sous les 
remparts, que le puchà fit-mûrer sur leurs têtes, 
après avuir fait allumer, devant le seul soupirail 
resté ouvert, un bûcher dont la fumée les étouffa 
km's. Pendant leur lente ,< agonie, dont on enten- 
dait lès 'sourds gémissements sous les pieds du 
peuple d’Âmasie, à travers la terre, le pacha, mon- 
tant à cheval,- se , précipita à la tête de ses troupes 
sur leurs tribus sans défense, 'et les extermina jus- 
qu’au dernier enfant. A son reloué à Amasie, sept 
.jours après le supplice, une pauvre mère se jeta à 
ses genoux, et lui prouva qu’on avait garrotté et eii- 
‘ fermé par erreur son fils innocent, et né d’une 
autre race, dans le tombeau des brigands. Elle le 
conjura de faire rouvrir pour elle ce sépulcre, pour 
s’assurer si son fils vivait encore, ou pour l’ensevelir 
du moins dans là terre de scs pères, avec les justes’ 
de sa tribu», Yourkedj-PacKa, attendri, fit démo- 
lir la voûte du souterrain pour celte seule femme. 
Elle y entra, y chercha lentement le corps de son 
fils parmi ces centaines de èadavrès. Elle le re- 
trouva évaliouij mais vivant encore^ l’air et le jour 
lui rendirMit le sentiment. Le sépulcre, témoin de 
cette lente agonie, se referma .sur tous les autres. 

. ' Les guerres d’Italie dans Machiavel ne révèlent 
pas pins de pcrfidk!s,-de ruses 'et de 'férocités so.us 
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les Boi’gia que les Turcs d’Yourkeclj-Pacha n’en 
déployèrent pour conquérir ou surprendre les 
châteaux elles principautés de l’Arménie, • ■ 

V ■ '.XXVI 

Le prince de Kermian, égal en puissance aux ' 
princes de Gafamanie,' convaincu qu’il ne légue- 
rait que des guerres et des ravagés éternels à ses 
pfmples'àprès lui en disputant un reste d’indépen- 
dance aux Turcs, se' rendit de lui-même à And ri-, 
nople avec sa famille, y fut' reçu en soüverain et’ 
légua sa principauté au sultan. Tout se pacifiait . ’ ' 
sur là Méditerranée sous les lieutenants d’Amurat lI. ’ 

Les bords du Danube seuls^s’agitaient et appelaient • 
fes négociations ou tes afme^; ' • ' 

Uné insulte des Hongrois à u ne ville cédée par le ' 
roi des SerVien^ aux Ottomans fit éclater une pre- * ' 
mière guerre entre Sigismond', roi de Hongrie, et 
Amurat. Les Hongrois,' qui avaient franchi le Da- 
nube, y furent précipités par les Turcs. Le roi 
Sigismond, presque atteint dans ‘la déroute par les 
spahis d’Ainurat, ne dut 'son salut qu’au généreux • 
dévouement de son frère dl’artnes Zavissa de Gar- 
bow, qui, SC revêtant fies insignes de la royauté et 
iaurnant son chevalVconfre les'Vainqueurs, ralentit , •’ , 
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leur poursuite en se faisant imnioler pour son roi (>t 

son’ ami. “ 

^ y 

» 

XXVII ' • . 

La paix momentanément rélablie par celte vic- 
toire sur le Danube, Amurat II conduisit lui-mènie 
son arméed’EuropesurSalonifjiie, ordonnant à son 
lieutenant en Asie, Ilamza, vainqueur de Djouneyd, 
de' conduire également contré cetto capitale l’armée 
■de Brousse. La cour de Byzance^ réclama en faveur 
de Salonique les traités par. lesquels Amurat lui ga- 
rantissait ses territoires et ses vûlles; Amurat ré- 
^ndit avec fondement aux envoyés de Jean Paléo- 
logue, alors empereur de Constantinople , que 
Salonique « avait cessé d,’(Ure une capitale grecque, 
« puisque. Je;m Paléolpgue l’avait livrée aux Vépi- 
« liens, alors ennemis desOUomans, et qu’il ne ros- 
« pecterait les' traités, conclus avec, les Grecs que 
c< là où il trouverait des Grecs pour les respecter 
« eux-mêmes. » ' ' . 

r . 

Açrêté quelques- jours à Sérès, sur la roule de Sa- 
lonique, pour attendre ilamza'et l’armée d’Asie, 
Amurat II s'y oublia 'dans; les délices de son liarcm, 
seul vfçe de sa jeunesse. Il n’y suivit lentement ses 
armées qu’après que Hanizà, son -général, epl in- 
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vé.sli Saldniquc d’ùnc' telle "mulliliidü dcicombat- 
lants, que les murailles seules de la place pouvaient 
couvrir les Vénitiens étalés Grecs, contre ce débor- 
dement d’Asiatiques et d’Ëuropéens. 'Le regard 
d’Amurat imprima l’élan î\ ses soldats. L’assaut fut 
annoncé pour le ‘28 février. Amurat fit promettre 
d’avance un pillage impuni iV tous ses soldats’. > Les 
habitants de Salonique entendirent en tremblant - 
■ les hérauts- turcs dévouer leurs richesses, leurs fa- 
milles, leur liberté et -leur vie aux barbares; Ils/ 

• coururent aux églises au lieu de courir aux 
-armes; les reliques de saint Démétrius, patron- 
des Grecs superstitieux, d’où découlait, disaient- 
ils, une huile miraculeuse , leur parurent le seul 
, palladium de leur- liberté. Les 'Vénitiens , trop 
peu nombreux pour couvrir seuls les immenses 
remparts de la ville, se multiplièrent sur les cré- 
■neaux et sur les tours. Mais les nuées de traits qui 
obscurcissaient l’air sur leurs têtes permettaient 
aux Ottomans de descéndre dans les fossés et d’ap- 
pliquer les échelles aux murs. Amurat, à cheval au 
premier rang de ses janissaires, parcourait l’en- 
ceinte extérieure, dirigeant du geste et de la voix 
les escalades. Les pierres roulées du haut des cré- 
neaux par les assiégés écrasaient en vain les assail- ' 
lants sOus les débris des échelles ; d’autres, gràvis- 
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saienl sur les corps de leurs cniriarailes cl .s’ a Ha- 
chaient avec les mains comme avec des crampons 
aux' créneaux r Les Vénitiens ne* pouvaient couper 
autant de mains que les Turcs en élevaient vers les 
brèches. Un soldat turc, parvenu enfin au sommci 
'd’une des tours défendue au milieu de vinj^t cada- 
vres par un seul Vénitien, lutte corps à corps avec 
ce héros à la vue des deux armées sur la plate- 
forme, renverse le Vénitien, lui coupe la tète et la “ 
lance dans la ville au milieu des Grecs consternés'. 

. Les Grecs, à cet aspect, croient que les remparts ♦ 
sent débordés par les Turcs; ils redescendent et sè-. 
ment dans da ville entière le bruit et le désespoir 
de la défaite. Les Vénitiens eux-mèmes abandonnent 
la ville à sa lâcheté, se replient sur le port, en in- 
terdisent l’approche aux habitants, s’élancent les 
uns en barques, les autres à la nage vers leurs ga- 
lères qui les emportent, et entendent de' loin en vo- 
guant sur le golfe le long cri de la capitale égorgée. 

, « Le pillage et le carnage, raconte le Grec Ana- 
« gnosta, iémohi de cette nuit sinistre, dépassèrent 
« l’espérance des Turcs, la terreur des Grecs. 

« Nulle maison n’échappa aiix glaives, aux chaî- 
« nés, aux flammes, aux outrages des i^iatiqués 
« acharnés à leur proie. A la fin du jour, chaque 
« soldat chassait comme un troupeau devant lui 

* , f . 

. * , i' ». I 
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« à travers les rués de 'Saloniqüe,> ces troupes 
a de fcniiues, de fillès , d’enfants-, de « caloyers-, . • , 
« d’^anachorèles , de moines dq tbus les nienas- 
« tères ; les prêtres enchaînés avec les vierges , 

« les enfants avec les vieillards, les-mères- avec lès' 

« fils, par des dérisions de râge,»de la professien^ 

« du sexcj qui ajoutaient une barbare ironie à M 
« nudité et à laf mort môme. • i zC'. ' ‘ 

. « bes églises, où les habitants .avaient entassé 
O leurs trésors, virent leurs autels, déracinés du 
c< sol, rouler en poussière Sur les. voûtes enfoncées • . 

« des tombeîHix pour rendre Ifor .qu’on leur avaitT 
« confié'. Les tableaux- sacrés, accumulés'- en ina-^ '■ 

^ç< menses bûchers dans les nefs^, furent brûlés; la 
« tombe de saint Démétriüs rendit le corps de ce 
« patron des Grecs à la haine, et ses restes^ coupés' 

« en morceaux, furent précipités dans les fiafnmes. " 
cc Le puits de l’huile sainte que les. prêtres grecs 
« faisaient découler de son cercueil fut descellé, 

« vidé, tari, souillé par les inusulnîans ennemis de 
ce ces crédulités. » ‘ . • - . • • ' ■ . . 

Mais la conta-gion de celte superstition monacale 
atteignît les paysans superstitieux de l’Asie eux- 
mêmes, et ils attribuèrent plus tard à, cette. huile 
' une vertu curative dérobée par feux à leurs ennemis. 

A'ingt mille csclayçs y indépendamment dés.mil->- - 
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litirs de cadavr('S',r«‘pandüs (hins les maisons^, dans 
les temples, dans les rues, sortirent des portes de 
•^alonique poim 'aller pleurer leur liberté, leur hon- 
neur, km r ch.âsteté dauS le camj>des vainqueurs. 

.. 'Amuratil,.plus vohiptueux que cruel, regrettant , 
la parole qu’il a\"ait donnée'à ses années, s'éloigna,. 
,(le Ja ville pendant celte honteuse journée, 'pour 
ne pas entcncke le cri de ce peuple sacrilié. à la 
ivengeancfr. 11 IM- dresser sa lente sur les’ hords 
vei-ts et lleuris du' Gallicus ,. fleuve d’arrosement 
• qui sei'pente en descendant des montagnes à travers • 
des vergers de Saloniljnè.' L’horreur et le remords » 
de" cette ruine,' les gémissemenls des familles traî-- 
’ . nées en-servitude l’y poursuivirent. Il ne'pul résis- 
ter 'au sjx5ctacle de cette agonie d’un peuple inno- 
cent-;- il ordonna d’arrêter le sac de la ville; il 
' défendit xle'tuei’ un seid captif ; il rendit la liberté 
à tous -oeux que les lois de la guerré attribuaient 
peraonnellemenfaii sultan; il se réserva également 
ponr sa part de conqiiêle tous les monuments et 
édilices de Saloniqiie que la fureur de l’assaut 
'avait' 'épargnés ; il restitua' même aux habitants 
qui- se rachetèrent en grand nombre, leurs maisons 
, et les propriétés dont ils jouissaient avant la guerre 
'contre des Vénitiens ^ enfin, pour repeupler cette 
magnitiqué ca-pitale à moitié vide j il y versa les 

■' ' > 
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populations de quelqiies villes grecques voisines,. de 
l’intérieur des terres, qui séUnent soumises sans _ 
résistance à son armée. ' • 

. Les conséquences de la conquête de Salonique 
sê‘ bornèrent à l’enlèvement de quelques beaux 
marbres anti(jues, transportés, des temples que ces 
bas-reliefs décoraient, à Andrinople, pour y décorer 
les ponts et les bains qn’Âmurat II y construisait 
avec les débris de la Grèce, à la transformation des 
immenses couvents de caloyerset de moines en ca- 
- ravansérails, maisons banales d’hospitalité pour les 
voyageurs. Les églises ; à l’exception de celles dont 
le service du culte pour les Ottomans nécessita la 
transformation en mosquées., furent restituées aux 
• chrétiens. Nul d’entre eux ne fut contraint de sau- 
ver sa vie par l’abjuration de sa foi. L’islamisme se 
faisait place les arme.S à la main en Europe et en 
Asie, mais il laissait leur place aux autres cultes.' 

Le Coran et la politique ordonnaient le zèle sans 
autoriser la persécution. - . • 

XXVIfl . 

Ainsi changea pour longtemps de maître Salo- 
nique, celte clef de la mer, de la Thessalie et de la 
Grèce, celte rivale de Smyrnc et de Constantinople, 
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celle colonie de la Macédoine, à laquelle/fhessalo- 
nice , sœur du grand Alexandre, avait donné son 
nom. Les Romains, après Alexandre, avaienl pres- 
senti l’importance d’une capitale maritime assise 
au fond du deiiiier golfe de la Méditerranée, jiorl 
pour leurs vaisseaux, et nœud pour leurs armées 
de terre entre Byzance et Athènes, entre l'Orient et 
l’Occident. Les empereurs, jaloux d’attacher leur 
mémoire à-sès monuments, l’avaient embellie d’ar- ' 
ches triomphales et de colonnades corinthiennes, 
qui portaient sur leurs plates-formes les chefs- 
d’œuvre de la sculpture de l’Attique. Constantin,- en 
embrassant la religion des chrétiens, avait mutilé 
mais non entièrement détruit ces œuvres de l’art 
■antique. On en admire encore aujourd’hui les frag-^. 
menls ossuaires de marbre de trois cultes renversés 
et couchés dans la poussière les uns par les autres. 

- L’empereur Théodose, par une vengeance' digne 
des barbares, pour punir une émotion du peuple 
de Salonique en faveur d’un cocher du cirque, avait • 
foit convier les habitants sur le théâtre de leur sé- 
dition, sous prétexte de jeux publics, et avait fait 
massacrer douze mille spectateurs, de tout sexe et 
de tout âge, par ses soldats. Les Normands l’avaient 
souillée, ensanglantée et incendiée dans leurs con- 
quêtes, par des pillages, des viols, des massacres, 
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' qui''avajent\égalé les cripies de Théodose. Enfin 
Amucat H et les Vénitiens vemiient de la boulever- 
ser de fond en comble en se la disputant. 

La force, la convenance et les délices de sa si- 
tuation y retinrent ou. y rappelèrent bientôt une 
populationdecentcinquantemillebabitants: Grecs, 
Épirotes, Juifs, Ottomans, y cxerçanlim paix, sous 
la tolérance des sultans, leur culte, leurs_ mœurs, 
leur commtirce, leur agriculture. Saloniqtic s’élève 
encore de nos jours,, étendant ses deux bras autour 
de son port, comme pour embrasser la mer à la- 
([uelle elle doit sa richesse, étayée sur les collines, 
adossée aux montagnes sombres de là Tbe.ssalie, en- 
tourée de ses cyprès, qui semblent pleurer tant de 
générations sur ses tombes, et dominée par sa ci-, 
ladclle aux sept tours, démantelées,, signe de riiine 
plutôt que de force, où les Grecs, les Romains, les 
Arabes, les Normands, les Byzantins, les Macédo- 
niens et les Turcs se éont tour à, tour renversés de 
scs remparts, pour perdre, ou pour conquérir cette 
reipe esclave du plus beau golfe delaAIédilerranée. 

Salonique dcvint,Saprès la conqijiete d’Amurat II, 
la rivale de Brousse et d’vVndrinople, et la grande 
halte des Turcs pour leur invasion définitive de la 
Grèce , du Péloponèse et des rivages convoités de 
l’Adriatique. 
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. ' ' XXIX . 

% . * # * • » . 

Déjà ces provinces, détachées de l’empire, de By- ' 
rance par le partage que l'empereur Manuel en- 
avait fait entre ses sept fils, et par-los conquêtes 
que les Ragusains, les Vénitiens,- les Génois s’y 
étaient distribuées en grands fiefs, n’étaient plus 
capables d’une résistance compacte aux armes des 
dominateurs de^alonique. Les grandes îles de Né- 
grepont et de Candie relevaient des Vénitiens ; les 
îles enchantées de Chio et de Lesbos, des Génois ; 
Athènes, Thèbes,‘la Phocide,'l’Âcarnanie, l’Épire, 
l’Étolie, des fils d’un aventurier sicilien, qui se dis^ 
putaient les armes à la main leurs héritages, et ap- 
pelaient tour à' tour les Turcs comme arbitres de 
leurs dissensions. . 

La ville deJanina, assise comme celle de Cache- 
mire au bord dé son lac,' dans un fertile et inac- 
cessible bassin de l’Albanie, s’était volontairement 
offerte et donnée à Amurht 11 pour échapper à ces 
déchirements des provinces et à ces vicissitudes de 
domination, trop faible pour rien défendre. Amu- 
rat, conformément à ce traité avec les habitants 
de cette opulente ville, y avait envoyé quelques fils 
des principales familles ottomanes d’Àndiinople. , 
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pour y exercer en son nom le gouvernement, eK 
pour y faire respecter par les vôisins ambitieux de 
Janina l’inviolabilité d’une possession turque, La 
beauté des lilles chrétiennes de l’Épire séduisit les ' 
yeux de ces jeunes officiers d’Amurat. Ils deinanT.^ . - 

clèrenl ces vierges pour épouses aux familles de . ' 
Janina. La différence de religion leur ayant été 
objectée par les Kpiroles, ces jeunes guerriers 
s’apostèrent un dimanche aux portos de la cathé-- 
drale, et enlevèrent par une violence concertée 
dix-huit de ces plus belles Albanaises aux bras do_ ' 
leurs mères. Le. sang ne coula pas dans ce rapt, 
mais les parents consentirent à laisser leurs filles 
aux bras de leurs ravisseurs. De là Ja multiplication ' • 
en- Albanie do familles moitié turques, moitié chré- , 
tiennes, qui, en confondant les deux traces, con- 
fondirent souvent aussi les deux religions. t 

' XXX 

Une pcsic et un tremblement de terre suspendi- 
rent pendant les premiers mois aie l’année 1450 - 

l’invasion définitive d’Amurat II dans la Grèce. Le 
fléau enleva trois frères d’Amufat qui vivaient ren- 
fermés dans le palais /d’Andrjnople, et son habile 
vizir Ibrahim-Tschendereli, fils, petits-fils et père de • / ; 
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vizirs du mèmè nom également heureui dans leur 
fidèle 'administration de rémpire.--Ibrahini'Tschen- 
dereli, déjà retiré volontairement du viziriat et com- 
blé de respects par Amurat, ‘avait désigné, pour le 
..remplacer, son fils Khalil-Pacha, élevé par lui dans 
là perspective et dans 1’, habitude des grandes affai- 
res. Amurat pleura son vizir Comme il aurait pleuré 
un père. Le goût du loisir, de la méditation et des 
voluptés du harem , qui le dominait toutes les 
fois que la nécessite ne le réveillait pas de ses plai- 
sirs, lui fit livrer à son nouveau grand vizir Khalil- 
Tschendereli la politique presque héréditaire du 
divan. C’est ainsi qu’on, vit Louis XIV en France et 
môiïie les rois et les parlements en Angleterre , 
transmettre le ministère de père en fils dans la fa- 
mille des Louvois, des Colhert, des Pitt, où l’esprit de 
gouvernement était devenu une tradition pour ainsi 
dire domestique. ■ - ' ' 


XXXI 

f 

r V ■*. , 

Mais les agitations du Danuhe en Europe, de la 
Caramanie en Asie, nclaissèrent'pas de longs loisirs 
à Amurat II ni à son ministrè. Le despote de Trah- 
isylvanié, Brankovich, menaça ses frontières ; puis, 
menacé lui-môm'e parles Yéiiitiens'el Icÿ Allemands, 
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J 

il implora' la pj^ix et l’alliance d’Amurat. Sa fille ‘ 
Mara, encore enfant, fut envoyée par Brankovich • ^ 
au' sultan, ‘fiancée avec Amurat et élevée avec les 
plus grands respects dans le sérail jusqu'à l’âge • ' 

nübilel Sa précoce beauté, qui devait agiter bientôt 
l’empire ,' fit attendre avec impatience par Amuraf • 
l’heure de la proclamer seconde épouse. ' - 
Une cause futile parmi nous, grave chez des peu- 
ples équestres et pasteurs, fit éclater la guerre de 
Caramanie entre deux princes turcomans dont l’un 
avait enlevé à l’autre, par une ruse déloyale, un 
cheval, d’une renommée héroïque parmi' ces tribus. 

Le ravisseur était Ibrahim-Beg de Koniah, à qui le 
sultan avait donné, comme nous l’avons raconté, 
sa sœur la plus aimée en mariage. Ibrahim refu- 
sant obstinément à son beau-frère de rendre le • 

• % 

'cheval à son' jwssesseur, le sultan marcha lui- 
même d’Europe en Asie pour faire justice au^ 
prince offensé. Ibrahim-Beg, vaincu à Koniah et 
dépouillé par sa défaite de ses États, envoya sa 
ferrime à Amurat pour ramener le cheval et implo- 
rer sa grâce. Amurat, qui ne savait rien refuser, ' 

• • - > y 

aux larmes des femmes, rendit la principauté de ‘ .• 

Càrhmanie pour un chevàl. 

Pendant cette courte guerre, Sigismond, roi de 
Hongrie, ayant provoqué de nouveau les Ottomans 

■ . • 
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sur Ifi Danube. Amurat JI fit passer le fleuve à son 
general Ali, fils d’Évrénos, formé à la guerre sous 
son père, comme son vizir khalil avait été formé à 
la politique par lbi“iliim-Tschendereli. Ali-Evrénos 
inonda la Transylvanie en déboucliant, comme un 
torrent, des Vorle$ de Fer avec cinquante mille Ot- 
tomans. Soixante-tlis mille prisonniers ramenés 
par lui en servitude et des troupeaux innombrables 
furent l'indemnité de cette campagne qu’ Amurat 
n’avait pas commencée. Un jeune étudiant alle- 
mand, du nombre de ces captifs, était destiné par le 
sort à subir vingt ans d’esclavage dans les tentes et 
dans les palais des sultans, et à rapporter dans sa 
patrie l’histoire des mœurs et des événements de 
cette cour. . • 


XXXII 


Le beau-père du sultan, père de la jeune Mara, 
qui avait repris les -armes contre Amurat II pendant 
l’expédition de Hongrie, assiégé et pris dans Sé- 
mendria par Évrénos , fut condamné à perdre les 
yeux et à languir jusqu’à sa mort dans là prison de 
Tokal, au fond de la Cilicie. Deux des tils deTimour- 
tasch, chefs héréditaires, comme Évrénos,- des ar- 
mées du sultan, ravagèrent dr nouvoiiu les plaines 
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de la Hongrie, et ramenèrent à Nicopolis de telles^ 
multitudes d’esclaves, qu’une des plus belles vier- 
ges hongroises exposées au marche de Nicopolis 
s’y vendit ÿour une paire de sandales par le soldai 
qui la possédait. 

Le sulUtn, loin de s’enorgueillir de ces dépouil- 
les, négociait, au. milieu de ces triomphes, pour 
s’ acquérir des alliances pacifiques de l’autre coté du 
Danube. Les Polonais, quelquefois alliés, quelque- 
fois rivaux des Hongrois, lui parurent la nation la 
plus propre à contre-balancer par leur^amitié avec 
les Turcs la puissance croissante des Hongrois qui 
s’étendait par ses affinités avec TAllemagne. Il en- 
voya des ambassadeurs avec de riches presents au 
roi de Pologne Ladislas. 

Les Polonais, une de ces tribus émigrées peut- 
être dans la nuit des temps non historiques des pla- 
teaux de la Tartarie dans les steppes presque aussi 
vagues de la Sarmatie, portaient avec les Russes-, 
les Serviens, les Transylvains, les Esclavons, les 
Croates, le nom générique de Slaves, nom qui sir 
gnifie les Crieurs de guerre. Ce nom disait leur.gé- 
nie; peuple équestre, amoureux d’une liberté sans 
limite, incapable de repos et de stabilité, égaler-: 
ment prêt à céder son indépendance à des maîtres 
par esprit de faction, et à la recouvrer sur des 

III. 
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Oppresseurs par héroïsme, changeant de gouver- 
nement par mobilité de passions, république, mo- 
narchie héréditaire , monarchie élective, rassem- 
blant dans ces formes contradictoires les instabilités 
de leur caractère natal ; l’histoire leur doit tour à 
tour la pitié ou jOdmiration ; mais nation qui con- 
serve au milieu de ses vices politiques la dernière 
vertu des peuples, le courage qui foit respecter 
même la servitude. 

Tel était le peuple auquel Amurat 11 envoyait of- 
frir de se liguer avec lui ^our réfréûtr ensemble 
les Hongrois. ' ' 

XXXIll 

Ladislas, porté au trône à l’âge de dix ans pour 
y subir le flottement des factions opposées, seule 
politique des -Polonais, aurait facilement accédé à 
l’alliance des Ottomans par antipathie contre les 
Hongrois ; mais le héros des Hongrois , Huniade 
Corvinus, dont nous avons raconté la naissance il- 
légitime des amours de Sigismond et d’une favorite 
cachée dans les forêts, de sa capitale, régnait par 
l’éclat de ses exploits et par la popularité de son 
nom sur ses braves et sages compatriotes les Hon- 
grois. 


“OigrîiT Ci<Kl^C 
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• Lc 8 * liongreis, racfe égalomeut liéi’oïque’, • <lw>-- 
cenclue des .IIuDS, possédaient les vertus des Polo 
uais'sans jeurs/excès'; Je boh sens ehez eux s’alliait . 
au courage, et le -patriotisme à lo' liberté. Capables 
d’abuégalien-aUtant que de. dévouement, ils éoou-'^ 
tèrent-les sages conseils d’Huniade. Huniade, ak)fs< 
vayvode oü chef militaire de Transylvanie,, pouvait 
aspirer à leur trône alors électif,- l’estime et'la. vic- 
toire le lui auraient voté. Il préféra le rôle de sau- 
veur- de son -pays à sou ambition; il craignit de 
troubler par des prétentions à Teiqpire une confé- 
dération défensive -des Etals chrétiens du Danube' 
contre les Ottomans) Il conjura les Hongrois d’oflrir ' 
leur couronne à Ladislas, déjà roi de Pologne et- de 
Bohême, 'et de Tdublier lui-même pour se fondi-e 
en une seule monarchie avec les Polonais.. £e la 
nation hongroise ainsi’calmée et fortifiée, 'il he se. 
réserva que l’épée que lui às-signaient d’avance sOn 
autorité morale et son génie militairè.' • • 

Le^ paroles et les présents des ambassadeurs d’A- 
in urat U échouèrent devant celte politique habile et 
pati iotique du hqros et du cpnseiller des Hongrois. 
Huniade aspirait depuis son enfance à être le Go- 
defroi'de Bouillon d’une croisade de la Germanie 
contre ces nouveaux Sarrasins, qui menaçaient de 
franchir le Danube et la. Save, comme ils av,aienl 
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•franchi rUxub^ le Tigre et rKuphrale. La race, la 
religion, la patrie, la gloire, la clievalerie,- la noble 
ambition qui as^pirenl à la gloire plus qu’à la. puis- 
sance et qlii s’honorent plus (l’ôlre leMachabée du 
,cfiristianisnie que le fondateur d’une dynastie hon-- 
groise, faisaient du héros- hongrois pennemi le plus 
redoutable- d’.\murat. Jeune, beau, intrépide, élo- 
quent, 'fds jllégkime d^un empereur maître aujolir- • 
d’hui de l’Allemagne, ayant eu*à se légitimer lui- 
mènre par ses exploits’, élevé par son mérite et. par - 
la fafveur de son père présumé l’empereur d’Alle- 
magne, Sigismohd, au rapg de vayvode ou de gé- 
néral héréditaire de ces Transylvains avenlurîer.s 
de l’Allemagne, Huniado avait grandi et vieilli en, 
combattant les Turcs; il avait juré de moiirir endes 
refoulant jusqu’en Asie. La terreur qu’inspiraient 
de proche eh proche à toute la chrétienté la chute de 
Salonique, l’invasionde la Grèce, la possession de 
Janina, le double ravage delà Hongrie par les (ils de 
TiWourtasch, ralliajent en un seul faisceau défensif 
etoffbnsif tous les trônes et- tous les peuples litni- 
U’ophes des OUOmans depuis Moscqh jiisqü’à Vienne, 
et depuis Vienne jusqu’à Venise. Le pape, par ses 
légats, sortes d’ambassadeurs sacres portant avec 
eux les bénédictions. ou les foudres du ciel à toutes 
les cours du Midi et jfu Nord, stimulait le zèle des 
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princt’s'.et'dcfs peiiples. lino croisade noinréUej ipîHs 
cette fois ufie croisade politique et miHtaire, s’orga- 
nisait contre' Âmurat U- I^a religion én était l'ânie, 
le patriotisme en était la raison^ Huniade en était à 
la fois le conseil et le héros. 


■ s XXXtV . ' ' 

. La -réponse 'évrtsivc du jeûné rôi de Pologne, de- 
venu en ce monront roi de Hongrie par le désinté- 
ressement d’Huniade, ne permit plus à Amurat de ' • 
se faire des illusions de paix. Il ordonne à Ali-Beg, 
fils d’Éyrénos, d’assiéger Belgrade, forteresse, de’ •. 
Servie^que Brankovicb, avant sa défaite et sa cap-’ 
tivité, avait donnée eh garde (àtix Hongrois. Cette 
ville., conquise et reconquise depuis tour à tour- • 
dans tant de guerres éntre l’Eip'ope et les Turcs, 
était à la fois la clef de la Servie, de la .Tuiquie él. 
de la Hongrie. Construite à l’issue des défilés du 
Balkan, au bord- des impénétrables forêts de"ces 
montagnes, sur un plateau en pento douce qui do- 
mine le large confluent dé la Save et du Danube ; ' 
ces' deux fleuves, confondus en im seul au pied de 
ses remparts, lui forment une demi-ceinture d’ean 
rapide plus-séinblable à un. bras de mer qu’à ûne > 
rivière.-. De -ce plateau , nivelé par la natujrè én 
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étages suoces'siFs qui tléfient’ l’escarlade <les assail- 
fente, le regard embrasse toutes- les évohiricras ‘des 
ai;rnées, ennemie-si dans les. prairies sans limites où 
se: perd l.borizon plat delà Hongrie. Du côté de 
terre, des collines ét des mameloos enirecoupés de 
gorges profondes et ombragés^de chèiies à peine 
éclairés par la hache des Serviens, fonnenl autour 
d’épais remparts autant de bastions défensifs qui 
couvrent la ville contre l’assaut des assiégeants. La 
Save et le Danube libres apportent sans cesse aux 
assiégés les vivres, lès armes,,les .combattants, pour 
réparer les- consommations ou 'les perles d’un 
siège... 

Telle était Belgrade, que le fiLs d’Évrénds avait la 
difficile tâche de-conquérir à son maître. Six mois 
siège rie purent triômplier de la force du site et 
du. génie d’HuniaeJe. ili-Beg fut conIraifU. de replier 
son .armée* décimée par le canon des Hongrois, 
laissant les bords de la Save et les gorges de Servie 
infecléspar les cnifevres.de «e^ -soldats. . 

I 

\ * • 

4 . • 

: • ^ XXXV- ^ ‘ ‘ 

• L’armée turque, rebutée parla force de BelgPiide, 
•>■6 jeta sur la Transylvanie pour cxirhbaltre en rase 
.campagne et sur son propre territoire le lvi>ros Iran- 
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Sylvain qui l’avait fait échouer sur le Danube. Mé- 
zid-Beg, ancien chef des Turcon) 9 ns de Siwas, qui 
avait jadis lutté contre. TiniQur lui-même en Asie, 
et dont soixante ans de guerres n’avaient paâ lassé 
la vieillesse, reçut d’Amurat le commandement de 
l’armée de TraJisylvanie, incendia Jes campagnes, 
dépeupla les villages, trancha la tête aux chefs,’ aùx' 
évêques, aux prêtres, enchaina les femmes et les ^ . * 

enfants transplantés en Turquie, assiégea Herman- 
sladt, capitale de la Transylvanie:. Huniade, enlraîr 
nant à sa suite.une armée de Polonais,. de.Hongrois, ' . 

de Bohémiens, d’Allemands, de Styriens, de pa^ 
triûtes transylvains ralliés à sa voix, pour.s<auver 
' son .propre peuple, fondit sur le féroce vieillard 
tuFcoman sous les murs d'Hermanstadt. Le vieux 
guerrier, sachant que lejioeud de celte cqnfédéra* 
tion était Huniade,. et que l’âme de ce héros éfail 
l’ame de la Hongrie, se'ntit que la mort de ce chef, 
serait la mort de son armée. 11 sonçea moins à * * 
vaincre cette confédération que leur Yankç ; c’était 
le nom barbare et populaire soiis lequel Huniade, 
terreur des Otlom.'uis, était connu dans leur camp, 
.Mézid-Beg forma une colonne de trois mille spahis, 
choisis .à leur intrépidité et à Ja rapidité de leurs’-- _ •’ 
chevaux, pour envelopper et. tuer le seul Huniade. 

Celte, (xdonne renversa tout devant elle et traversa ' • < 
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comme un torrent les rangs des Hongrois pour al- 
leindre le mamelon, sur lequel le vayvode de Tran- 
sylvanie dirigeait de Tâme et du geste la- bataille. 
Ses espions l’avertirent à -temps de l’Intention de 
celle charge ; scs officiers le conjurèrent de sauver ^ 
en lui le génie de la Hongrie. Sinton de Kéméhy, 
•son |dus intrépide lieutenant, lui arracha la 'cui- • 
fasse,’ le casqué , l’aigrette et le cheval roux à la 
crinière noire qui le dcsignaieiit aux coups des 
.Ottomans. Il se revêtit de l’armurej monta le che- 
val, .se' précipita lui-même au-devant des spahis; 
trompés par çette généreuse ruse, et tomba vic- 
time volonlajre avec trois mille de ses Hongixus 
sous le sabre -des Turcs. 

‘ . XXXVl 

. ' . ■ . » 
.Pendant cette diversion, Huniade, .sous l’armure • 
dê-Kéfnény, ftindanl d’un côlé siir le cafiip des Ot- 
tomans pendant que les défenseurs d’Herma'nstadt 
foiKÜiient sur eux par derrière dans une' sortie con- 
certée, prit-lcs assiégeants entre .deux armées, en 
imiiTola vingt mille entre les remparts et la circon- 
vallation qu’il avait tracée lui-même derrière son 
propre camp dîne voulut laisser à personne gloire 
etla vengeance de combattre et de.frApper le vieux 
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Turcomari, fléau de sa patrie. Mézid-Beg et son fils ’ 
tombèrent l’un et f autre sous la masse d’armes de 
Huniade;,il entra couvert de leur sang dans Her- 
manstadt. Pendant le festin que les habitants dé- 
livrés donnèrent le soir . à leur libérateur, les - ' - 
Hongrois, aussi féroces, que les Turcs, amenaient 
par groupes leurs’ prisonniers désarmés .dans la 
.salle du festin funèbre et les massacraient sous les 
yeux d’Huniade, ivre de sang. Lui-même, pan une 
barbarie qui déshonorait la sainteté de sa cause et 
l’héroïsme de son bras, se- flt apporter le lende- 
main les dépouilles des tentes de Mézid-Beg et de 
son fils. Il chargea un chariot traîné par six chevaux 
(le ces dépouilles, et, jetant paivdessus un mon- 
ceau de troncs humains et de membres mutilés, il 
couronna cette pyramide triomphale par les têtes 
coupées du vieux pacha, de son fils, de ses géné- 
raux, et il (mvoya ce chariot en tribut au despote 
de Servit^, son allié. . 

Un' vieillard turc, à qui cm avait laissé la vie pour 
(^e' tribut dérisoire des Ottomans aux Servions, était 
assis sur ce 'monceau de dépo*iilles humaines, ét 
cliargé de les offrir A la cour de- Servio. Go char de • 
la vengeance traversa ainsi la Transylvanie pourat- • 
lester aux populations dispersées la défaite desTurcs 
(‘t les.représailles sanguinaires du héros hongrois. . 

' » 
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XXX VII ^ 

Schehaheddin, envoyé avec une troisième armée 
par Anjurat II pour venger ^tézid-Beg, trouva Hu- 
niade dans la plaine de Vi^sag, renforce par la re.- 
noramée de ses deux victoires et par les soldats les 
plus'aguerris de l'Allemagne. Schehabeddin laissa 
dans cette .plaine. dix mille morts/ hujt mille pri- 
sonniers, tousses généraux et le cadavre d’Othman. 
Beg, le plus vaillant -des petits-fils de Timourtasch. 
Lui-même, prisonnier d’Huniade, et.conduit chargé 
de chaînes à Ladislas, apporta à Bude, capitale de 
la Hongrie, ,1a nouvelle de sa défaite. 

Huniade, sans laisser respirer lés Ottomans, s’é - 
lança avec trois armées multipliées par la victoire 
jusque dans le cœur de la Servie turque, aux portes 
de IXissa, gi ande ville qui ferme les gorges de la Mo- 
rawa. II y trouva une quatrième armée turque for- 
mée précipitamment des réserves de tout l’empire 
et commandée par les princes et par les begs.de 
toutes les provinces .d’Europe et de toutes les prin- 
cipautés d’Asie appelés par l’extrémité du danger , 
au secours de l’empire. liCur nombre dépassait de 
cent mille combattants le nombre des confédérés 
d’Hunrade. Mais Ilunifide avait un nom et. inspirait 
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lin fiinalisme qui valaient à eux seuls tout un peiqile., 

• Le frère du grand vizir Klialil, se.cond fils d’Ik’a- 
him-TschenderelijCominandaitlesOttomans. Adossé 
à Aissa, appuyé, à droite sur le lit infranchissable 
de la Morawa, couvert à gauche par dès rochers es- 
carpés, inaeessibles .à l’artillerie ef à la cavalerie- 
dc.s^hréficns,Ainurat'II, au lieu d’appeler Iluniade 
dans un espace ouvert, où le nombre aiirait.pu sub- 
merger le génie, uttaqiia Huiiiade dans ce défilé, 
où la victoire devait se disputer corps à corps. Les 

trois colonnes qu’Amiirat envoya tour à tourà çet 

• * 

assaut se brisèrent contre l’artillerie et -les palissades . 
des Hongrois. Huniade, formant lui-rnième son ar- 
mée en une. seule cokmne d’attaque, traversa Nlssa 
sur les pas des Ottomans découragés, et, les disper- 
sant à droite et à gauche dans )a plaine, qui s’élar- 
git après la ville, rejeta 'une .'moitié de l’armée 
d’Amiiratà gauche entre son infanterie et la Mora- 
wa, l’autre moitié à ilroite entre ses cavaliers et les 
montagnes, prenant ainsi en un double coup de fi*, 
let d’innombrables prisonniers forcés de.choisir en- 
tre la captivité ou la mort. Amurat, avec lo centre 
seul et isolé de son armée, se replia vaincu, mais 
c ombattant toujours, surSophia-. Iluniade y entra sur 
ses traces, et se prépara à marcher de là sur Plli- 
• lippopolis, dernière ville qjii protégeât Andrinople. 
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XXXVIIl 


Mais riiiyer, qui couvrait déjà le mont Hémus de 
frimas, Vauva la capitale de l’empire. Anturat II, ré- 
Iranché au défilé qui porte le nom îles Portes de Tra- 
jàn, parce que cet empereur l’ayait fait fermer par 
Une porte contre le.s Barbares, retranché aussi au 
défilé de Soulouderbend^ appelé ainsi des eaux qui le 
défendent par une inondation artificielle, attendait 
Huniade sur ces seules brèches de la muraille con- 
tinue du Balkan. Amurat, à l’aspect de là cîivalerie 
hongroise prêté à escalader le défilé,' lâcha,- sur la 
pente rapide de l’Hémus, les écluses où il avait 
accunuilé les eaux dans des bassins gelés seulement 
à la surface. Ces eaux, en se précipitant^n nappes 
minces sur les sentiers que devait gravir la cavale- 
rie d’Hûniade , les recouvrirent i pendant la nuit 
d'une nappe de glace dont l’escarpement redou- 
blait le danger pour les chevaux. Huniade et son 
armée reculèrent devant ces frimas. Les portes de 
Trajan, obtruées par Amurat de rochers précipités 
du haut des corniches du Balkan, le forcèrent à 
chercher un autre passage'. Le défilé moins inacces- 
sible d’Isladi leur ouvrit enfin le mortt Hémus après 
un assaut où- les rocs., les neiges, les quartiers, de 
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glace combattaient en vain pour les Ottoiiians. 
Huniade, comme l’Annibal des Germains, avait 
juré de vaincre la nature même pour atteindre ses 
ennemis au cœur de l’empin;. Une dcVnière ba- 
taillé livrée' par lui dans la plaine d’Yalowaz, au 
pied du Balkan franchi, lui livrait la délicieuse 
vallée de Pliilippopélis et bientôt les fertiles bas- 
sins d’ Andrinople. ' • • . • 

XXXIX 

Soit que” la désunion, qui dissout toùtes les coii- 
l'édéiations après les victoires plus-qu’après lés 
revers, empêchât le héros hongrois de suivre sa 
pensée jusqu’à Innéaritissemeiit des Turcs' dans 
jour cap'iüde découverte .d’armée ; soit que le re- 
tour précipité d’Amurat, rappelé d’Asie, où il com- 
battait, par les périls d’ Andrinople, intimidât les 
Hongrois, soit plutôt que le jeune roi de Pologne éf 
de Hongrie. Ladislas, dominé par son conseil où 
Huniade comptait des envieux, ne voulût pas ac- 
corder tant dé gloire à un seul homme, Huniade 
s’arrêta au pic méridional du Balkan, et, laissant 
son armée se consolider à Sophia et à Nissa , re- 
passa lui-même précipitamment le Danube avec 
Ladislas. Le* roi et le général revinrent triompher 
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dans.'la- capitale tI»‘ la Hongrie. Ils rèvaiiinl pOMr’le 

printemps sùivanl une autre: cainjKjgnc. 


... . 

' • ■ ■!' ■ ' ■ ,r. 

La lassitude d(^ tant de guerres et la sag»!sse du 

t 

grand vizir Klialil conseillèrent Aiiiuràt Ilde repren- 
dre des forces dans une longue paix. Les revers de 
ses généraux en son absence, étaient des malheurs 
et' non des humiliations personnelles pour lui. 
Pîirtüut où il avait paru en personne il avait vaincu . 
Lîi pacification de l’Asie, la conquête de Saloniqué 
et de l’Épire doublaient- les forces de l’empire 
à l’orient. II. résolut de faire à l’occident, sur- le 
Danube, tous les sacrifices compatibles avec Lisù-^ 
reté des Ottonnms eh Europe. La félicite de -ses . 
peuples était à ses yeux sa pi’emière gloire. 'Lui- 
même, comme on l’.a vu, avait la jwission du loisir 
et -de l’amour, le génie ' naturel dé la paix. Sa se-- 
condc soeur, mariée par lui à Malirnoud-Tcliélébi, 
ipj’lluniade avait fait prisonnier, et qu'il reteftait 
en gage de négociation dans les cachots d’Hei'- ' 
manstadt, inconsolable de son veuvage, obsédait le 
sultan de ses larmes-pour qu’il raclictiit un époux 
adoré» Amurat ne Hefûsait rien à l’amour, rien à sa 
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tuluille. 11 char^eii de nouveaux aiilbassadcui> 
d’aller oflrir des accommodemenls aux différents 
princes chrélicns <lont le faisceau formait la force 
d’Huniade et au roi de Hongrie lui-même. Â- Dra- 
kul, prince de Valachie, H resliluait ses Etats; ati 
despote «de Servie , son royaume et ses deux (ils- 
prisonniers à Tokat avec leur oncle aveugle ; à La- 
dislas et à l’assemblée des Hongrois, l’intjolabililé 
mutuelle des deux frontières. Ladislas, encouragé 
à la guerre éternelle par Huniadç, hésitait;- mais 
Içs confédérés, dont il attendait au printemps les 
contingents promis pour la nouvelle campagne,, 
désintéressés par Âmurat, abandonnèrent les Hon-- 
grois à eux-mêmes. Cette immobilité, des confédé^ 
rés contraignit Ladislas et la diète à la paix. 

Les assemblées n’ont pas la constance et la passion 
de gloire des héros. 'Huniade fléchit sous la volonté 
de son pays. La paix de Szégedin ffil signée entre les 
Hongrois et les Turcs le 12 juillet 14 14. Les deux 
souverains la ratifièrent, l'un par un serment sur 
l’Évangile, l’autre par un serment sur le Coran, pre- 
nant ainsi chacun leur, Dieu pour témoin et pour- 
vengeur de la foi jurée. Une rançon de soixante mille 
ducats d’or, payée par Amurat <à Ladislas, rendit à 
sa soeur le mari quelle .pleurait dans Mahmoiid- 
Tchélébi. L’Oiient respira. Amurat songea aù re- 
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pos, à la vie contemplalivt*, à l’amour, pi mcipales 

ambitions de sa vie. 


. • ' XLI 

La mort de son fils aîné, Alaeddiii, qu’il chéris- 
sait comme le fruit de. ses premières amours avec 
la princesse de Sinope, et auquel il destinait le 
trône après l’avoir affermi, le jeta diins cette mé- 
lancolie des hommes heureux, mais dont la félicité 
s’attriste à leurs yeux par la brièveté du bonheur 
même. Sonnutre fils, qui fut depuis Mahomet II,. 
Otait encore dans.L’onfance. Ce prince n’annonçait 
pas dans ses premières années la virilité impé- 
tueuse qui caractérisa plus tard son règne. Il te. 
nait de sa mère, la princesse de Servie, Hélène, 
seconde épouse d’Amurat, là beauté féminine, 
la grâce timide, et la complaisance un peu ser- 
vile aux volontés de son père et de ses maîtres, 
qui, dans les femmes de ces races slaves, rappelle 
les habitudes de l’antique esclavage. Amurat 
ne se croyait ' pas destiné à de longs jours ; il 
craignait que son fils, surpris par le trône avant 
d’avoir été exercé, au maniement des armes et à 
l’empire, ne succombât aux difficultés de la guerre 
et de la paix. Il voulut l’y exercer lui-mèmc pen- 
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dant qu'il en était temps encore, et le faire régner 
sous ses yeux, afin de réparer ses fautes s’il en com- 
mettait, et de voler à son secours si la fortune lui 
destinait des adversités. Remettre le gouvernement 
à un enfant confié à d’habiles et fidèles ministres 
que lui-même avait formés, s’éloigner de la capi- 
tale,' et pour ainsi dire, vivant, de la’ vie, pour ne 
s’occuper que de la méditation des choses éter- 
nellesj- assisler de loin à un règne posthume, Id 
çonsèillèr s'il s’égarait, le soutenir s’il chancelait, 
et régner pour ainsi dire- deux fois, tout en dépo- 
sanl.jeune encore le fardeau du gouvernement qui 
importunait sa^ mollesse : telle était la j)ensée 
dlAmurat, pensée de prévoyance pour son fils, de 
sollicitude 'jM)ur .l’empire, de philosophie volup- 
tueuse pour lui-même. Dioclétien avait eu la même 
lassitude, dans les mêmes circonstances ; Charles- 
Quint l’avait accomplie en Espagne, Tibère l’avait 
simulée à Rome, j^urat Ù la renouvelait chejr les 
Ottomans. Pliis les hommes sont dignes de ré- 
gner, plus ils sont souvent tentés d’abdiquer une 
situation qui ne^ trompe pas mpins par son néant 
les -grandes âmes qui possèdent les peuples, que, 
vue du dehors, elle ne trompe les peuples qui sont 
possédés et dédaignés par ces, maîtres d’empires.. 
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Âmurat II eut sans doute moins de peine à pren- 
dre cette résolution héroïque qu’à la' faire accepter 
des trois princesses rivales et ambitieuses , et toutes 
jeunes encore, qu’il avait épousées, et qui se dispu- 
taient l’ascendant sur son cœur, et sur sa politique. 
Si l’on en croit tous les historiens contemporains, ’ 
allemands, ottomans ou grecs, témoins plus ou 
,‘moins initiés aux mystères du sérail d’Andrinople, 
ces trois princesses, également belles, et dignes do 
posséder exclusivement l’àme de leur époux, la 
princesse de Sinope, la princesse Hélène de Servie, 
et la jeune princesse Mara , fille du vayvodc de 
Transylvanie, agitaient de leurs jalousies, de leurs 
. intrigues et de leur haine mutuelle non-seulemeïit 
la cour, mais le ministère, les armées, la politique 
dlAmurat. " ' ' 

' On se fait en Europe,- sur la foi d’iiisloriens ou 
de voyageurs mal informés , de fausses images du 
sort des princesses ottomanes ou ■ chrétiennes, 
épousées par les empei’eurs de Brousse, d’Aïidri- 
luopleoti de Constantinople ; on ne voit dans' le 
sérail, livré à la polygamie, qu^ia troupeau d’oda- 
üsques servant dédaigneiis(‘menl aux plaisirs-capri- 
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c-i|iiix (lirmaîtFe, i|u’un esclavage nh-ûionierit'cmi- 
ronné, pour .être dégi^àdé le lendemain par 16 
dédain d’un'époUx rassasié, daiis la’ triste et ép'r- 
nellé captivité d'un harem? Ni là religion, tri la 
h)i, pi }es'mœnrs,ni l’iikloire, nè dégradaient ainsi 
le mariage et.lc ’Sort des- cpouses’musiïlnVaiies Ou. 
chrétiennes des sultans, des prince.s, des' grands de' 
l’empife. ôn'a déjà vu, danS les règnes du premier ' 
, , Aitiural et de-Bajazet tldérim, des exempléspè ma-, 
riages entre les sultans et des princess'es' filles, 
sœurs, nièces des 'empereurs de' Byzance, du des 
princesses chrétiennes deSérvi<>J environnées daitV 
le'palais dè Btà)usse'-de tous lès respects, *de touè les 
.honneurs et de toutes les libertés de culte atlrilftids 
^ au rang dMmpéràtriccs. On iè-vu même ôes prin- 
cesses, que. la politique ou la. victoire livraiênlquoi- 
que chrétiennes à des époux à qui la 'religion per- 
-mettait d’avoir plusiinirs' femmes, emmener «les* 
aumôniers, èt exercer ouvertement lèiir religion 
dans lés palais- dé lïTürs matis.' Bien' qpe -Ce's 
• princesses,- epouses multiples mâîs' légitimes rfe 
s'ullans, fussent astreintes' sons cé rapport à la’ loi, 
de, la pluralité 'des femmes, elles n’erijoiussaîeni' 
pas moins dans' Le§ sérails dè tous les privilèges , 

.' de tous les respecté et de toutes Ites splendeurs dij 
titre d’épbnscs ét 'd’impératrices'’; éllcs n’en' exêr- 
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^aieqt ^as moins sur. le C(?eur cl , sur la politique ' 
de Jeurs maris l’aseend^t/ que_ leur naissance , 
leurs * diannes , leur esprit, et leur titre de mères 
de fils destinés au trône leur apuraient .dans l’in- 
torieur du 'sérail. Nous verrons bientôt'desfemnies 
qui n’étaient pas mêtrte nées prinèesses régner, 

. Çt meme, perpétuer pendant .plusieurs règnes feu r 
domimjtion dans Ip sérail-, avec aut£»fil d’empire 
que ^ Tliéodora sous Jusljni^ dans - le palais de 
Byzance. Ce særail, que l’imagination se présente 
''comme uue- prison, a^our des soupirs et des humi- 

* f* ^ . 

lialions des sultanes, bien qu’il -fût interdit par. les 
mœurs aux regards des homnves, n’en renfermait pas 
moins, à l’ombre des vastes enceintes, du barem, 
toutes les.poràjiesv'lfiules les délices eJ toutes les 
intrigues des j)alais de l'Occidénti ' 

; ■ . . .' • ' XUIJ ^ ‘ 

' ’ ’ . V* • ■ ■ • t. • • 

. Ije mariage, dans la loi de Mahomet, quoique 
combiné par une condescendance du prophète aux 
mœurs des Arabes avqc la toléi’ance de la pluralité, 
des femmes, est acte'à la fois religieux et civil 
qui impose aux époux un grand, respe< l.du litre et 
des droits sacrés d’épouse; il n’est permis qu’à 
ceux des Ottomans qui peuvent>nourrirj loger, 
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parénièint et entrétenir convenableiiieni une du' 
plusieurs femmes. Xa loi le consacre seule, maïs 
le prêtre lê^bénit; les iio<m‘s ■son^ célébrées pendant 
<)ualre jours avec une pitblicité et des fêtes donV. ' 
nous avons vu 'l’éclat <bms les mariages dos fils dé 
Tiinojtr et de Mahomet I""; les deux familles con- 
duisent, avec un cortège "imposant, l’épouse dans 
la maison de son époux.' Là réptidiatiori, permise , 
à la requête dé la féminc aüUmt que du mai’i, est 
sorinnise à'descoiiditions;très-favorables aux droits, 
à la liberté, à la dignité de l'épouse. L’homme 'qui, 
ayant épousé une fénime libre, lui donneixiit- pour 
compagne une feinme esclave, perdrait Son droit' 
sur sa première' épouse. Les épouses ont droit 
légal à une parfaite égalité* de traitement, d’é- 
gards, ' de la part du mari commun. Le mari ne 
peut forcer sa femme à recevoir chez elle ses en- . ‘ 
fants d'un autre lit. 11 doit attacher au service de* 
chacune de ses épouses,, des esclaves ou des set'-. * 
vjteurs exclusivement affe’etés à chaèune d’dles.’Si 
la femme se plaint d’infractions à cos lois de ha- 
rem, le magistrat juge et' fait justice à celle qui 
se plaint. • Les mariages entre musulnvans et 
chrétiennes sont légaux 'pourvu que! lès ‘enfants • 
soient élevés .dans la xeligîon du père. La moîù-^ 
dre* injure, et k 'simple ménace de' répudiation ' 
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du - mari "à répüûse dissout' U? çiariage, ut .au-, 
torisc' 1.1 lemnie à rpcouvrer. son indcpendanGc. 

'^LeS droits do la fnatemité ^out glarantis dans l’o- 
ppnse r rien ne peut la priver du droit de garder v 
s^.s enfants de Tun et de rautfe-sexo dans sa mai- 



son seulement dans la liature et 

dans les'mœurs (les Orientaux, elle est dans la foi. 
Lé devoir dé pourvoir à- tous lés ^ besoins de leur 
mère, est attribue impéiieusemcnt non-seulement 
-aux fils et aux lilles, mais au frère, à la sœur; au 
neveu, ù la nièce, .-ju.sqii’à la limite de là parenté du 
•sang, . ■. 

• XLIV' .. 


Les sultans ne s()irt exceptés d’imeufte de ces lois 
reîigieuses du niariage. La tôute-piiisàarioe du sou-, 
vérain et lejuxe oriental de leqr cour, tout en ,ac^ 
/croissant. pour quekjues-u'ns d’entre eqX lenombre 
dés favorites non épouses, avec Icsquelh^s la coba- ' 
-bitation est liciU* (ioninu* da4is/k‘s tentés des pa- 
triarches, .n’attente en rien aux privilèges et .aux 
autorités domestiques des femmes légitimes des 
syltjins ou dès princesses de' lu maison impériale. 

. Çqs (eiiuneS ou. ces princesses oçcupènt, dans l’en- 
» •* •% • ’ • . 
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ceinte toujours iimuënse des palais d’hiver dans la 
capitale, ou. des palais d’été dans la campagne, 
des palais isolés au niilien de jardins, palais dans 
lesquels elles sont servies chacune par une cour 
d’intendants,; d’eunuques, d’eSclaves attachés à 
leur maison. Leur luxe égalé le luxe du sérail du . . 

sultan leur, maître, qui • visite tour à tour, selon 
ses devoirs ou .ses affections, ces différentes colo- 
nies de sa famille.. Les occupations, les rivalités, 
les intrigues, les moeurs et les plaisirs.de ces prin- 
cesses, décrits par une Européenne introduite sous 
un des derniers règnes dans l’intimité d’une sœui' 
du 8u|tait, éclairent l’histoire sur lés mystères des 
sérails et sur le mode' d’existence des trois prin^ 
cesses, épouses d’.\murat II, dans l ifitérieur des^ • / 
palais d’Andrinoplc, dé Brousse et de Magnésie, 

, « La sultane Âsma, raconte ce, témoin intjroeei . . 
privilégié par son sexe, désira me réçevçir daps- ' 

<< son palais du sérail. L’intendante dû palais e,xtê- 
« rieur fut chargée de nous conduire à hi sultane.- ' 

« Arrivées au 'sérail de cette' princesse', enfermé .. ■ '. ■ 
« dansjes murs du grapd' , sérail, l’inlendante li-t , . . ' 

« ouvrir une. première et une seconde porte de fer 
« gardées par des portiers différents;, une troisième . 

.« porte, en s’ouvrant, nous décoinrit plusieui-s, 

« eunuques noirs, qui, un Là,ton blanc à k iuani, ' . 
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c( nous précédèrent en nous faisant traverser une 

« cour intérieure dont ia garde leur était confiée : 

(t ils nous introduisirent <lans une grande salle 

« nommée la chambre des étrangers. • 

« La kyaya-kalem,'Ou l’intendante de l’intérieur, 

« vint nous y recevoir, et les. esclaves qui la sui- 

<■ valent, nous ayant aidées à dépouiller nos voiles, 

< nous conduisirent à l’appartémenl delà sulùme. 

«' Elle était magnifiquement vêtue, parée de dia- 

« niants et deperles, assise dans l’angle d’un riche 

( divan qui meublait son salon, et dont Içs lapis 

(':dêpicd et les tentures étaient d'étoffes, de 'soie 

( ndevées d’or et -d’argent. Des coussins recou- 

cc verts ’dê satin rayé d’or, apportés et étendus dc- 

..f vaut la sultane, nous serviront de sièges, pendant 

ce qu’une ‘Soixantaine dtv jeunes filles, richement 

•e vètnes de robes traînantes se parlagèrenlen deux 

^les,- à droite et à gauche,, en entrant dans la 

«‘salle,* et vinrent chacunè se rangér'en Haie les 

« Hiains croisées sur leurs cÊintures. 

* ’« La suHane ordonna à l’inteiidantc de nous cou- 
• * « 

(luire dans ses jardihs,’jde nous y fêter et de nous 

, « ramener ensuite pour accomplir la visite. L’in- 

u tendante .nous conduisit dans son appartement. 

« On nous servit un festin seules avec elle, tandis 

wqii’un gi’and' nombre d’esclavés idetaient occu- 
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« p»Î€s qu’à nous servir et à décorer de leur pré- 
« sence l’appartement. Le repaie fini et le" café pré- 
'c sente, on offrit les pipes,- que noué refusâmes* 
H pour parcourir les jardins. ’ . 

M De nouvelles troupes d’esclaves avaient été dis- 
« posées près d’un fort beau kiosk où la compagnie 
« devait se rendre. Ce pavillon, richement meublé 
« et décoré, bâti sur un grand bassin d’eau, occu- 
« pait le milieu d’un jardin où des espaliers de 
« roses élevés de toutes parts cachaient aux yeux 
« les'haules murailles qui formaient cctlé pi'ison. 

U De petits sentiers très-tUroits et cailloutés en mo*-_ 
« saïque formaient, selon l’usage, les seules allées.' 
« du jardin; mais un grand nombre de pots et de . 
« corbeilles de fleurs, en offrant à l’œil un petit 
« fouillis agréablement coloré, 'invitait à en jouir 
« dans l’angle d’un bon sopha, le seul but de ces pro- 
« monades. On y fut à peine assis, que les eunutjues, 

« qui avaient précédé la marche, se -rangèrent eu 
a haie à quelque distance du kiosk, pour faire place 
M à la musique de la princesse. Elle était ccunposéê 
« de dix femmes esclavçs qui exécutèrent différents 
« concerts, pendant lesquels une trôupe de dan- 
« seuses, non moins richement mais plus lestement 
«vêtues, vdnl exécuter différents ballets 'assez 
«• agréaules par les figures et la variété des pas. 
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« Ces- danseuses, étaient aussi de nieiHeure 'compa- 
ct gnie qu’eHes'nele sont ordinairement dans les 
a maisons particulières jlbien tôt une nouvelle troupe 
« de douze fempies, vêtues en hommes, arriva pom^ ' 
« ajouter sans doute à-ce tableau l’apparence.d’uii 
■« sexe qui manquait à la fête. Ces prétendus hom- 
«.mes commencèrent alors, une espèce derjoûte, 

« pour se disputer et s’empàfer des fruits que 
« d’autres esclaves venaient de jeter dans le bassin, 
ce Un petit., bateau, conduit par des bateliers lè- 
c< melles, également déguisés en hommes, donna 
« aussi aux étrangères le . plaisir de la promenade 
ce, sur l’eau; après quoi, ramenées chez la sultane, 
te elles en prirent conge avec les cérémonies d’usage 
• ce et furent conduites hors du sérail avec le mêine 
ce cérémonial. . . > > 

’ ce Ces détails pourront faire juger, ajoute l’étraii- 
« gère, de la vie intérieure des, harems et dopner 
c< quelque idée, des plaisirs (jui en détruisent la 
et monotonie. . • 

Le jardin des épouses du sultan, frère cTAsnia, 

« sultane, plus-vaste que le jardin -d’Asma,^ mais 
Vcc disposé dans le même goût, sert de théâtre à ces 
c< fêtes nocturnes. Des- vaSes de toute espèce, rem- 
et plis' de fleurs naturelles Ou artificielles, sont ap- 
« portés pour, le niomept , • afin d’augnienler, le 
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f< fourllis.(jii’^claire^ un.nonibre infini deianternes 4 ; • • • 
c< de lajnpes colorées. eL de bougies place.es dans 
« des tubes de verre qui sont' répétés, par des mi- ' . 
«■ ‘roirs disposés à cet effet. Des .boqtiqnes , gar- ; 

« nies de différentes marchandises, construites .pour . 

«. la lôte, sont occupées paj:’ les’femmes dû harem, 

'« qui y représentent,. sous des vêtements analogues, 

« les marchands, qui doivent les débiter. Les sul-' 

« (ânes, sœurs, nièces ou cousines, .sont invitée.s h . 
« ces fêtes par le Grand Seigneur, et elles achètent,-, ' 

« ainsi que Sa Hautes.se, dans ces d>outiques, dcso ' 

« bijnux et des étoffes dont plies se font mutuelle-: - ' 

« ment préçent : elles étendent aussi leur généror ' • 

« site sur les femmes du Grand Seigneur qui sont ’ 
a admises à ces divertissements, et qui en donnent' 

« de semblables au sultan .et aux princesses de sa 
<c. famille, n ■ ' 

-, « 'xLv ■ ' • ‘ 

• * * ■ ' 

Ou conçoit combien èette vie des^ cloîtres de rU- 
rient, qui coneentre 15s regards , les pensées, les '.=• 
plaisirs, les passions, les rivalités dans l’étroite en- 
ceinte d’un sérail) doit donnçr, de ftitilité, mais en 
même temps d’intensité et de férocité aux jalousies, 

. aux ambitions, -aux intrigues d’un sérail habité par • 

« • • - I, 

. • . • . ' . • - * .■ . . > 
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des princesses,, femmes d’un même époûx, hières 
d’enfants rivaux, dont la fortune Ou Pinfortime fe- 
ront un jour leur gloire ou ieur deuil. 

.' C’est pour satisfaire tour à tour tes passions des 
trois princesses de Sinope, dc'Servie et de Transyl- 
vanie,^ ses épouses, participant du fond de leurs'sé-, 
raife aux ambitions' de leurs trois familles, et ja- 
louses- de s’humilier réciproquement dans leur 
orgueil par les armes du sultan, qu’Amurat U avait 
-gagné ou perdu tant de bàtaillessur le Danube ou 
sur la mer Noire. -Il avait le cœur, mais aussi les 
■ faiblesses des héros. On croit que le repentir de ces 
faiblesses pour les trois -princesses et surtout pour 
Mara, la plus jeune et la plus séduisante dé toutes, 
et que le désir de se prémunir lui-'raênie contre le 
danger de la-toute-puissaiiee mise au service de 
Tahiour, fut une des causes secrètes de Son abdi- 
cation. L’âge n’avait amorti encore en lui ni ses 
vicos, ni ses vertus. H Ji’avait pas quarante ans 
quand il deséendit du trône. ’ 

Avant de quitter son palais d’Andrinople , il 
forma autour de son fils,'Ma1iometll, un conseil de 
gôuvemeinent composé des hommes de loi , 'ou 
(lés hommes dé gùerre qui lui avaient donné, pen- 
, dant ses conquêtes ou ses revers , les témoignajges 
les plus éprouvés d’atlachemenf, de- talents,’ de 
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-vevlus. Son grand vizir, Kh’alil-Paoha. restait son. . 

-œil et sa main- dans' ce divan. Le Molla Kosrew', 
vieillard consomme dans la législation, fut nomtné 
• grand juge de' l’armée, discipline vivante dont ran-T . 
lorité n’admettait ni partialité ni faiblesse. 

Après avoir pourvu ainsi avec calme au sort de 
l’empire, il songea au sien, et; pour se prémunir 
contre ripgratitude de son- fds ou de ses ipinistres; . ■ 

il se réserva à lui-même, pendant sa vie, la. souve- / • 

rainètéiet les’revenus dos (rois plus belles provinces !' 

pastorales de l’empire en Asie : la province de Mon- 
tesché, celle de Sourakhan, celle 'd’Aïdin, de (pii 
dépendent la Carie, la Méonie, rionie, les vallons, . '• 

les coteaux^ les golfes de Smyrne, et Mifih la Tempe \ 

' asiatique, l’incomparable vallée de Magnésie, dont . ; 
les édifices, les jardins, les mosquées, les eaux, les 
cyprès, détachapl aujourd’hui leurs, coupoles, leiri's 

*• 

a'queducs, leurfeuilhage sur un ciel de. saphir, rap- 
pellent au voyageur ou à l'hiétorien cette autre Sa- . 

lone d’un autre Dioclétien. ' . • ' 






t “ 
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Apeine.VmuratlIs’était-il retiré dans sa gloire et - . 
dans son rèpos' sous les cyprès du palais en ruines' 
de Maignésie, avec ses épouses, son harem, ses 
pages et quelques, grands- ofliciers de sa cour plus ' 
attachés à Tiionàmevqu’au trône, que le pape, les 
Hongrois, les Polonais, les Valaques, les Transyl- 
vains, les Sèrviens, les Allemands de Sigismônd,. 
voyant le trône occupé par un enfant et l’empire à 
la merci du hasard, s’agitèrent à la voix de l’im- 
placable Huniadé, et renouèrent la ligue des puis- 
sances chrétiennes si 'habilement dissoute parla 
généreuse politique d’.Vinurat. • ’ , 
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• Il faul le (lire à la gloire des OllotDaiis ol à Thi 
milialion de la politique italienne et gerihaniqu 
de celle époque, il fut honorable à Amurat d’avoi 
cru à la bonne Foi de la chrétienté ; il fut honteux 
la ehrclienté d’avoir trompé la foi des turcs. Tou 
les historiens sans exception qui ont eu sous 1 
main cette page d'histoire, même ceii\ qui ont I 
plus de partialité avouée pour Huniade et pour 1 
politique de la cour de Home, tels que l’abbé Mignc 
et de Salabery, flétrissent la déloyauté et cor 
damnent le parjure des confédérés absous, de la vi( 
lation dé la foi jurée et de la trêve conclue, par u 
bref du pape, 

« Le pape Eugène IV, dit l’abbé Mignot dar 
« ses annales, envoya le cardinal Julien Gésarii 

- « légal en Hongrie, pour calmer les scrupules d 
•c< roi Ladislas, et pour Juf faire comprendre qu’u 
•« serment, quelque sacré qu’il puisse être, ne li 
« point envers les infidèles, et qne c’est faire ur 
« œuvre agréable à Dieu que de se parjurer poi 
« exterminer ceux qui l’offensent. Enfin un bn 
« d’absolution d’Eugène IV, les sophismes de so 
« 'ambassadeur ,1e légat Césarini , l’amour de 1 
« vaine gloire, le faux zèle, la superstition, éloufR 
<( reni dans le cœur de Ladislas le cri de la cor 
« science et le sentirnent de l’équité. » , . / 
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• »« Le lemps des crois;ide» eliiil p;iss>é, dit‘iV soU . 

« (our M.*dc Salabery, les molife religieux ii’élaieut \ 

« plus capabiés d’armer lé.s souverains de l’Europe _ . ' 

« pour la cause de la diréticnfë. Frédéric IIJ, alors ' 

« enipereiir’d-Allemagne, n’élait pas digne d’élre . • 
le cbef d’une leVle expédition. L’i\ngleterrc et 
France étaient occupées et afftiiblies par leur 
« longue rivalité., Lés Vénilieiis,. le duo de Bout^- 
« gügne, le pape. Eugène IV, le jeune roi de Hon- • ^ 

« gric Ladislas, entrèrent seuls dans celle coalition • . 
« honteme el à la suite de ces noms, c’est à regret .. • 

« que la postérité lit le beau qoin d’Huniade. Il f.int ' •. • 
« ajouter, pour l’opprobre d’un seul 6t pour. Texcusc . 

« de, tous, que Itipape Eugène envoya son légal, te • , 

« cardinal Julien Césarini , déclarer qu’une paix 
« jurée sur l’Évangile était nulle parce qu’elle avait ' • . . 

« été failesansl’uirervenlion du souverain pontife,» ' . 





Four sanclioniter ce maehiavéKsmc sacré de la , ' 
cour de Rome, le légal Gésarini," le süblégat véni- 
tien bt un* envoyé du duc dp Bourgogne promirent 
à Huniade le royaume de Bulgarie. pour sa part de . < • 
dépouilles; 'La conscience un moment soulcvéc du 

héros hongrois lléebjl devant raiul)ilkm . U cnlrainà’ 
in. • • ’ , ’ 7 ' ' 
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tie jcutiti roi Ladislifs, son pnpillev avec l’armée h.oii- 
‘ / /groise, comme po.ur raetlre son parjure à l’abri d’un 
pwjure royal. Le chef des Valaques, Drakul, long- 
‘ (vmps hésiiaql, finit par s’associer à la ligue. L’ar- 
mée confédérée commandée par lluniade, ralliée 
et forliliée par les Yalaques, Iraiversa . le Danube sur 
. des ponts de radeaux, qui semblaient transporter 
tOtiDn la population d’une rivé àj’ autre de ce fleuve. 

* - ^ _ V ' 

■ • ■ • Dix mille chariots suivaient l’année- a On eût dit, 

. ■' w raconte f’/i«/co7i(/ÿ/<',,qut! clfaque combattant avait 

^ .. '(X apporté sa maison, amené sa. famille et ses trou- 

' «'peaux avec lui. « ^ ' 

• . , La jonction de cetl(^ armée et des Yalaques de 

, • ’.Drakuj se fit dans la plaine de Nico polis. Les pré- 

. . dictions d'une prophétesse bulgare et un tremble- 

. . - ment de. terre qui secoua les bords du Danube sous 

les pas do celle-multitude élonnèininl etsuspèndi- 

"rent un moment l’armée. Drakul, frappé d’un pres- 

. ^seutiment sinistre, y vil une condamnation du par- 

■ jure des confédérés déclarée par le ciel. Une quenelle 

' .violente, s’éleva dans le conseil de guerre entre lui - 

cl Iluniade^qui voulait braver à la fois, pour sati.s->”, 

faire sa haine, la justice et les éléments'. Drakul 

; . tira son sabre et. .provoqua en combat singulier 

^ le chef des confédéré^. On. le désarma, "on fit 
-■ * * 

jurer, aux deux guerriers l’oubli de cette offense* 
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- L’arn»«e,suivant4enteraeiillariv(r(froitcdü Himivp,- 
(le'peTirdeb’eiigagerdiinslesdéfiicsélrüilsdolalStM'*- 
vie, contourna le Balkiui, incendia indifTéremim^nl, . 
sur sa longue roule, les villes gi‘ecques et lés villa- 
ges'oHomaris, considérant comme aussi ennemis du ‘ • 

pape les chrétiens héfétiqites de la Bulgarie que les . ! 
nuisuhnans. Hhniade, qüi la préci5dail à la tête de 
trois mille eavaliers hongrois, élite de la croisade-, 
déboucha enfin au bord' de la mer Noire à Variid, ' ' 

-* ■ J ■ 1 

11. fit camper, l’armée lout entièrc au fond dé ce 
golfe formé par deux caps avancés sur la mer, dont . ^ 

l’un porte Varna, l’autre Galata ou Kalliacré. Un '• 
marais hirge et profond $<';pare dans le bassin' du , ' 
golfe ces deux' villes grecques. IJuniade, apres' avoir . . . 

fait reposer cette multitude à ct'Ue extrémité du 
Balkan qui fléchitet -disparaît dans la mer, espérait- 
suivre encore le rivage jusqu’à l’embouchui'e. dm 
Bosphore, laisser Constantinople à gârucbe, péné- 
trer dans la Thrace par les défilés grecs de Bel- 
grade, fondre sur Andrinopic, L’.effàcer de l’Europe 
par les armes, balayer les Turcs de Gallrpoli, de 
Salonique, de-l’Épire, et rentrer vainqueur et roi 
dans la Bulgarie,- confonduti sous ses lois' avec là 
Hongrie et la Pologne. L^ibsence d’Atnurat 11 lui 
avait dopné cette audace ; la présence inattendue du 
héros oWoman la lui enlevai • - 
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AiituratH, iîifornié par .'Ou vizir lihalil (le la li^ue 
(“urmée contre l’einpire par le pape cl par Htiniadê; 
'dti passage du Danube et .du danger de son fils, n’-a • 

• vait pas hésité à réprendre, "non l’empire, mais le 
commandenient de-l^ir^uér qui allait porter l’em- 
pire avec elle. Aussi jjroinpt (\u’Hilt!vhii sou aïeul, 

.cl plus heureux (|ue lni, il avait rassemble on peu 
de jours, dans les plaines de‘Nicomédi(î( à marches 

• lorcées, toutes lés troupes disséminées en Asie et 
■toutes les garnisons de Salonique,'de la Thrace, 
d’Andrinople. Cent mille eombattanls aguerris et 

• dévoués à la mort pour^ sauver M’empire., s’étaient 

.réunis autour de ses tentes à Niconiédie. Peu con- 
liant dans la loyauté des Grecs ’de Constantinople,’ 
ih avait préféré se fier aux ■Gértojs du Pont-Euxln 
pour faire franchir à son armée le Bosphore 'qui le 
séparait d'Huniade. ■ - . c 

Ces Génois, heilreux de servir lés Turcs contre 
leurs ennemis les ‘Vénitiens , .ligués avec Huniade, 
avaient envoyé, ions leurs- vaisseaux <!l toutes" len'i’s 
barques à l’extrémité du Bosphore d’Asie, et trans- 
porté en peu de jours sur celle mer .étroite les cent 
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miHo'hoimu«}s jIu suUîui sur ia^iHve d’Eufope.. 

Aip^rat II, une fois débarqué sur U- plage qu'Hu- 
niadc devait suivre pour éviter les batteurs inae- • 
tjcssibles du Balkan,- avait marcljé à la rencontre 
des croisés pour les devancci: au tournant étroit • 
du Danube et du Balkan, sur la ,mer/Il avait assis ■ \ 

son çainp sur un. site où son regard expérimenté 
des champs de bataille voyait toutes les condiûonsv •. 
de la victoire. . ^ • . . 

• Sa droite était couverte par Ja, mer, sa gauche ‘ • 

parles pentes escarpées de rilémus, son^ centré par ’ •’ 
une large et profonde tranchée qui défiait l’iropé- •• 
tuosilédes chevaux. hongrois ou sarmates; il avait-', 
fait planter sur le rebord élevé de ce fossé une J.-Mice 
à la pointe de laquelle ÜOllaienl eu reproche du-par.- ‘ ' ’ 
jure des chrétiens, et en symbole de la justice de sa • ' 

cause,: le traité déchiré et Je sernaent violé de Sjé- .... 

* ÿcdin. Sans souvenir des crimes passés, pom’vu que' 

..le coirpable. raçlietàt sa faute par ses exploits, il 
avait rappelé des cachot? de Tokatson infidèle vizir . » 
Tourakhan, qUi ayait'jadis conspiré conlrolui à son 
nvénemenl au trône, et- il lui avaifdonné le com- • 
inandcn^cnt de sa droite ; sa gauche était conaman- ' ' . 
dée par Karadja, guerrier consommé dans la dé- 
fense des défilés de l'IIémus ;.\Tnurat, s’était réservé 
le oomioandemont du ccnti-e otto'man.pl.us ouvert a 
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turcs de Karadj**’ ^aJopant au delà' de leurs li- 
gnes rompues et dispersées dans la plaine surda re- 
traite des Ottomans, fil jeter un cri' de déroute aux ' . 

janissaires. Araurat lui-même, attaqué en front par 
les quarante mille combattants do Ladislas, déco»:- 
vert par sa gauche évanouie, presque coupé à sa . * ' 
droite par les dix mille cavaliers hongrois d’FIuniade, 

SC troubla, pâlit, regarda en arrière, et, tournanj • ' 
la tête de son cheval du côté de la mer, sembla rc; 
garder quel espace restait à kl fuite. > • ' ' ‘ 

Mais, à ce moment, le vieux Karadja, qui accou- ' ' . 
rait couvert de poussière et de sang après s’èlre re- 
levé du champ de bàlaillc, où là cavalerie hongroise ' • 
avait passé sur son corps j se jeta à’ la bride du che- ' 

val de son maître, et, le gourmandant avec l’auto.- 
rité du désespoir, lui dit : « Qu’un sultan, s'il dn- 
« vait mourir,, ne devait mourir, qu’en avan^'arft sur ^ 

« ses ennemis. » ’ • r- 

A ce geste de Karadja, un officier de? janissaires^ 
nommé Fézidji-rogr/ifln, croyant voir un outrage pii * . 

U ne- violence à son maître, leva son sabre pour cou- . • . • 

per la main du beglerbeg qui retenait le che.valj 
mais avant que le sabre d’Yézidji fût retombé snr. ' 

■b' bras de Karadja, un cavalier hongrois d’Huniadé, 
jeté parla fougue de son coursier dans celte mêléèj' 

-fendit la fête au janissaire, dont le eorps roula aux ' 
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pieilsdu sultan. \nQural, raKermr par le sang-froid 
’ d_e Karadja, comballil ou soldat sur la brèche do, la 
trancliiii'îe,,el,.pi'eBant dans sa n>ain droite la lance 
.qui portail lé sermonl viqld dos cliretiens,’ l’agita 
cxunmo un drapoiHi <lo‘ ralliotnent aux yepx des ja- ' 
_ nissaircs et les précipita lui-inèmp au delà du fossé 
iMinblé do morts sur le, contre das copfédéfé.s. 

, V • ■ . ■ . ' ' ■ , • • ' 

: . - ■ • V ■ 

„^Les janissaires, redevenus tous des héros par la 
présence <il par l’héroïsine de leursultan, brisèrent 
du choc ces quarante mille confédérés du eentre, où 
manquaient le coup d'œil e^ le courage d’Huniade, 
séparé d’eux par le ralliement- des Turcs. Le jeune 
roi Ladislas tomba renversé pai- son cheval, blessé 
au jart'et (l’an coup, de hache. Un vétéran des janis- 
stpres, nommé Khizi> si‘ précipitant sur son corps, 
lui .coupa la tèle^ et, l’élevanl à la pointe de son sa- 
■br^;., .... 

.« Hongrois, cria-t-il , à ceux, (|ùi combattaient 
0 encore, pour qui combat lez-vnus? Voyez, vOllà la 
« tête de voü'c roi..))., • , . 

cri, cette tète sanglante, ce visage reconnu - 
du- jeune roi aux boucles IloltanUîs -de ses cheveux, 
achevèrent la déroute par le découragement et par 
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l’horreur (J 3 ns les rangs des croisés. Huniade, re- • ' . 
venu trop tard sur ses pas, vit de ses propres yeux 
ce sanglant trophée, planté en'terre sur une lance 
iVcùlé de la lance qui portait le serment violé de 
Szégedin. 11, se jeta trois fois avec .des cavaliers 
nouveaux dans-les rangs des Turcs pour relever et 
emporter au moins le cadavre de l’enfant qu’il avait 
'conduit à sa perte; trbis-fois il Iht obligé de se 
retirer de la mêlée couvert par ses chevaliers, et ’ . 
délaisser aux Turcs le corps dû roi. 'Les Hongrois- 
l’cntraînèFenf malgré lui dans la déroule et dans la . ^ 
nuit. L’aile gauche des confédérés, coupée de son '• 
centre, resta jusqu’au, lendemain i'mmiohile et ’• 
nauelte-dérricre ses palissades, ses chariots et ses 
marais. A l'aurore, Amurat qui les avait cernés 
pendant les ténèbres, y fit jeter la tète de Ladislas •; . 
par-dessus les palissades pour les convaincre que la 
résistance n’avait plus, d’espoir. Il entra sans com- ‘ 
bal dans l’enceinte où les courtisans de Ladislas, - 
le légat du pape, Césarrni, le süblégat vénitien; les 
évêques d’Erlau et.de Groswardein, conseillers et 
victimes de cette croisade, tombèrent dans les fci's' 
des Ottomans. Juste châtiment inlligé par une Pro- 
vidence qui ne dispense »ucun culte de la première 
vertu des hommes, la vérité sur les lèvres et la 
bonne foLdans le cœur., . -, . 
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Ainural 11, (|ui avait vaincu et découragé en un 
seul jour tous les ennemis de son empire et de son 
fils à la fois, se promena à' cheval le lendemain sui*' 
lê champ de bataille pour relever les blessés et 
ensevelir les morts. 

M N’est-il pas étonnant; dit-il au vieux Azab-Beg, 
■<( son écuyer, ’qü’ on ne Vôiè que de jeunes visages 
« parmi ces morts chrétiens , et pas une tété ,de 
«vieillard? 

« — Non, répondit Azab-Beg, cela n^estpas éton- 
« nant, car s’il y avait èu parmi ces confédérés une 
« seule tête blanche de bon conseil, ils n’auraient pas 
« tenté une entreprise si injuste et si insensée. » 

Iæs chariots. dés Valaques, des Hongrois, des 
Polonais, servirent à rapporter à Andrinople les 
riches dépouilles du camp des chrétiens. Amurat 
envoya par Azab-Beg les cuirasses des chevaliers 
allemands en présent au- Soudan d’Égypte', et fit 
embaumer, dans des aromates ot dans du miel la 
tête coupée du malhfeureux Ladislas, et l’envoya îi 
Brousse en hommage triomphal à la justice de sa 
cause et à la fortune des Ottomans. Les habitants 
• de Brousse accoururent en foule au-devant de celle 

' ê 
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dépoiVille, Javèrent la tète' dans le torrent du Ni- ' . 
lufcr, et, Ja' plantant de nouveau, comme les Par- ' ' 
'thés avaient fait de celle de Crassus, au bout d’une ’ 
piquc^'ils la promenèrent trois jours dans les quar- « • 
tiers de leur capitale. Des chrétiens de Brousse, la 
recueillirent et l’ensevelirent enfin' dans une cha- • ’ 
pelle du mont Olympe. ' 

Amurat II,' satisfait d^avoir 'sauvé son 111s et soit • . 
peuple, dédaigna d’aller triompher à Brousse ou. à 
Andrinople. Il remit l’arméeV les prisonniers, les 
dépouilles, la victbire entière, aux beglerbegs du 
jeune empereur, et, repassant le détroit sur une ' ' ‘ 

batque génoise, il rentra en simple soldat licencié . i 
dans sa solitude de Magnésie.' ' • • 

les tombeaux de vingt-deux odalisques et ceux 
des nombreux compagnons dç ses plaisirs qu’on • 
montre sous les cyprès de Magnésie, les bains, les ■ 
jardins,' les kiosks de marbre, les minarets, dont la 
blancheur contraste avec la verdure sombre de, s 
lauriersèt des orangers séculaires, les eau je nlurmu- . • 

rantes, 'attestent, comme lès traditions ottomanes,' . . 
que la volupté et la 'contemplation s’y pQrtageaicrif 
les jours du siiltan dégoûté, non de jouir, mais de' 
régner, et que ce Salomon des Turcs confondait én 
lui, comme le premier Salomon, le, héros, le sage 
et le voluptueux. ' ' , * . ^ ' 
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Mais la poluique semblait jalousé, de ;son'0isi- 


, .» vêlé. 



. Là paix si heurcuselnenl- rétablie avait'coiTompu 
• à la fois à Andrinoplé le souverain'encore enfant, et 
Fatmée rendue indiscîplinàble par sa’vicloire. Les 
• ' janissaires, ne sentant plus sur eux la main ferme 
. d!un maître qu’ils étaient accoutumés à armer et à 
craindre, voulurent gouverner à leur caprice la ca- 
‘ pitale qu’ils'avaient sauvée par leurs armes. L’in- 
, ’ eendie. ee murmure muet et anonyme par lequel 

cette milice insubordonnée intima tant de fois de- 
puis ses volontés au divan, dévora une partie con- 
. siderable d'ÂndrinopIe. Us poursuivirent jusque sur 
' . le seuil de l’appartement du jeune sultan le' chef 

, des eunuques, devenu l’objet de leur colère parce 
qu’il refusait de leur assujettir son maître; furieux; 
de ce que^ le sanetnaire du palais avait dérobé le 
, . vieillard à leurs coups, ils pillèrent les palais et les 
maisons de tous les officiers de la cour el de tous les 
mollas réputés leurs ‘ennemis dans Ahdrinople; ils 
- traînèrent dans les' rues les cadavres nautiles des 
habitants. Sortait après ces crimes de la ville, que 
les .spahis elles bostandgis leur disputaient, ils se 
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'«eliièrent sédilicuseinent, comme aalrefois le peu-' 

|»]e de Honle au mont Avenlin, sur la colline do. . '• • 

Baulsclioul, d’où ^ils menflcorcntla ville d’une nou- 
velle et plus terrible invasion. Tout tremblait à An- 
drinople, depui.s le sultan jusqu’au peuple. Klialil- -, 

Pacha, le, gi;qnd. vizir, lemporisaii sagement, mai.^ • • • 
péniblement avec eiix. Ils -demandaient, les armes • . ‘ 
à la main ,• une augmentation; de solde d'un aspré . - 
par jour : prenrière ex.igence de cette milice, qui ne 

% 

servait qû’a condition de régner, Mahomet, assiégé, ■-* ' • 

dans son palais ei'tremblanir d’être détrôné par les * 
tribuns militaiogs fa^.teurs.de cette révolte, accorda, 
l’augmentation de solde ; les janissaires, feignant 
Aine satisfaction complète de leurs griefs, rentrèrent .. . 
en ordre dans la capitale; Mais leur apparente sou- • . 

mission ne Ait qu’une oppression déguisée sous les 
formes, du respect. Ils voulurent imposer bientôt au 
sidtan la destitution, l.'exil, le raeùrife de ses mi- 
nistres ; le gouvernement passa tout entier dans Ic^ 
conciliùbules 'de leurs ortas. Andrinople, semblable 
à' une ville, conquise^ trembla de nouveau sous ses 
maill es. Mahomet ne régnait plus qu’à-la condition 
de complaiiHî ou d’obéir à‘ ses soldats. . ' . 
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Le grand vizir Klialil, le Leglerbeg on généra^ 

. lissiine dev l’armée d’Europe, Üuzghour-Paclui el, 

• hhak-Pacha, les conseillers les plus menacés j)ar 

les janissaires, se retirèrent du divan pour amortii’ 

.. . les séditions incessautes qui grondaient contre eux 

et pour éviter de nouveaux crimes. Les rebelles af- 

^Fectèrent de prendre contre ces tuteurs de Maho- 
» 

nie! le parti du jeune sultan; ils lui représentèrent 
l’humiliation de régner sous des ministres imposés 
par son père ; ils l’enivrèrent d’adulation ; ils par- 
vinrent à enfler le cœur d'un, souverain de quinze 
.ans d’un orgueil et d’unC jalousie qui firent de leur 
maître leur complice. L’empire, indigné, se dé- 
composait sous la main d’un enfant à la ^merci 
d’une milice anarchique et d'un harem gouverné 
par des odalisques et des eunuques. IjC peuple 
d’.Andrinople regardait d’où lui viendrait son salut, 
Ces soulèvements presque unanimes de l’opinion 
■ contre les excès dés janissaires et contre la faiblesse 
. du fantôme de souverain instrument complaisant 
, de leur tyrannie, encouragea Khalilau seul acte qui 
put sauver à la fois le peuple et le règne. Il convo- 
qim secrètement dans sa inaison OHzghmir-Pucha , 
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Ishak-l^achü et les principaux .vizii^ /)u généraux . • 
déposés par les janissaires, le niulïi d'Andrinople, 
le cadi de la ville , le grand juge de l’arrnéc el' 
les imans dont la parole avait le plus d'autorité , . 
,dans les mosquées sur le peuple. On convint d’en- • ^ 

voyer en secret un’ député de cette sainte conju- 
ration, à Magnésie, pour conjurer Amurat U de . • 

remonter sür le trône et de sauver l’empire de l’a- 
narchie après l’avoir sauvé de la conquêléi Sarudjé? 

Pacha, homme^ sûr, hardi» éloquent, qui avait e« * • 
pendant les deux premiers , règnes d’ Amurat touU* 
là confiance (ju sultan, et qui inspirait à ce titre 
le plus de. défiance à la nouvelle cour, fut choisi 
pour cette mission. 11 monta à cheval dans la. nuit , 
sous prétexte de se rendre dans son gouvernement 
de 3alonique, franchit rapidement la Thrace, et se 
rendit à. Magnésie auprès de son ancien maître. 'Le 
tableau des' excès.'des janissaires, des désordres du . ' 
sérail, de lu décomposition de l’enipire, retracé 
dans les. lettres de Khalil et dans. les récits de.Sa- 
rudjé-Pacha, arracha des larmes a Amurat. Entre 
les, délices, de sa retraite et les- périls d’un troisième 
règne plus orageux que les deux autres, il n’hésita' 
pas un. instant. L’indignation contre les janissaires^ 
la pitié ppur son fils, le salut de son peuple, la,groire 
de relever encore, une"feis au dedans la maison ' 
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tl’OUtiuahfjii.’il àvail.sauvcq;iu dehors, ledéêidèrcA^ 
à volcu’ au secoure de ‘son- fils égaré, et .peu l-êlrc 


■ingrat. Le rospecl lilial, , vertu innée chez les Otto- 
mans, ne le laissait pas douter, de robéissance de 
s, on fds quand il verrait son père lui redemandeu 
l’empire au '-i:om de son propre salut et du salut de 
Son peuple ? mais il craignit avec raison que les 
janissaires, maîtres du gouvernement, des dignités, 
,Jes trésors, sous un simulacre de sultan, n’élpvas- 
sent à son approche tronc contre l/éne, et ne con- 
traignissent le père à combattre contre le fils. ,11 ré- 
solut doue de-surprendre et çle frapper à la fois 
cétte milice, et de lui arracher son fils avant qu’elle 
eut le,. temps de le corrompre et de. l’armer’ contre 
son père* ... f 


lin derviche, confident des mesures iiüîinuées 
aux.vizirs qui conspiraient le salut de l'empire, tra- 
versa par SI S ordres le Bosphore, et remit à Khalil 
.Ip pian etrheure .de lau'estauralion. Danasa.letlrc, 
Anmralaimouçait à Khalil qu’il arrivpraitséul pen- 
dant la nuit aux portes d'Andrinople, pour frapper 
les janissaires ou\pour mourir sous leurs coups; 
mais il l’engageait à éloigner par tpièlquc ruse. son 
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Ois de In capitale, pendant qu’il y rentrerait lui- 
méme, de peur qu’en ressaisissant le' sceptre il 
n’eût la douleur de paraître l’arracher à son fils. 

Khaiil et les conjurés n’eurent pas de peine à 
entraîner, par leurs affidés dans le palais, un jeune 
sultan amoureux des^ plaisirs, à une absence de sa 
capitale. Sous le prétexte d’une chasse dans les fo- 
rêts du mont Rhodope, les contidents de Khaiil, 
dans le harem, éloignèrent pour quelques jours 
Mahomet d’Ândrinople. 

' Pendant ces manœuvres de Khaiil , Amurat 11 , 
sous le déguisement d’un berger turcoman condui- 
sant des chevaux à vèndre à la capitale, s’approchait 
de la ville, et campait sous la tente noire des pasteurs 
d’Asie. Sarudjé-Pacha et quelques pages, déguisés 
sous les mêmes habits, l'accompagnaient, cachant 
leurs armes sous le feutre de leurs manteaux.' ' 

Khaiil avait informé Amurat de l’éloignenaentde, 
son fils. Saganos-Pacha, ^rand vizir, favori du 
jeune Mahomet, instrument servile des janissaires, 
s’endormait dans une oisive sécurité ; la cour était' 
sans soupçon, 'les janissaires sans crainte, la ville 
seule, sourdement travaillée par les' imans, fer J 
mentait de mécontentement sous ses maîtres. Les* 
mosquées retentissaient de prédications ^inistresV' ' 
les cafés de muVmurcs, les bazars d’impréçatidhs 

III, ' 8 
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coYilre le gouverncmeiil d’uu enfant- asservi à une 
soldatesque. Khalil avait aposté dans tous ces lieux 
publics'des orateurs populaires chargés de rappeler 
au peuple la gloire éclipsée des Ottomans, l’ordre,, 
la félicité et la grandeur de l’empire, relégués à 
Magnésie avec Amurat. Son nom, regretté et béni, 
couvait dans tous les cœurs, l’oppression seule 
l’empêchait d’éclater. 

A ce moment cl à l’heure où le peuple sortait en 
foule des mos(|uées, après la prière du milieu du 
jour, Amurat et ses amis, quittant leur lente, 
scellant leurs. chevaux et dépouillant leurs. man- 
teaux de feutre pour revêtir lé costume et les armes 
des solennités imiîériales, entrent à cheval dans 
Andrinople, sont reconnus, acclamés, étouffés 
d’^embrassemenls par le peuple,' qui sort en foule 
f des mosquées, des cafés, des bazars, des maisons, 
po4r contempler son libérateur, et qui le conduit 
I ^ au palais, en appelant les janissaires 

- an repentir et à la fidélité. Le seul aspect d’Amu- 
j?at, leur ancien compagnon de guerre et de gloire, 

• ses regards irrités, ses reproches sévères mais pa- 
' ternels, les avaient prosternés aux pieds de son 
cheval. Cette milice,- qui commençait à se lasser de 
ses, séditions pûmes par son anarchie et par le 
> V'A ‘ *rnw>ris du peuple, saisit elle'mômç ses agitateurs^ 

. V . 

• 'rVvii*- 
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el les conduisit eneliainés devanl Ic.héros de Varna > 
Amurat'goupmanda et pardonna, mais il sentit la 
nécessité, de faire acheter ce pardon à ces prétoriens 
turbulents par des exploits utiles à la grandeur de 
l’empire. Aucun -saog versé ne souilla cette réi’0< 
lulion paternelle accomplie par un père qui venait 
sauver plus .que châtier son tils. Amurat se coil< 
tenta d’exiler Saganos, le vizir et le corrupteur dO; 
Mahomet, dans ses terres d’Asie, et d’envoyer son 
propre fils attendre à sa place, à Magnésie, qm^ ' 
l’âge, les leçons d’habiles polKiques et son exemple ' ' 
le rendissent plus capable do régner. . ' 

' Khalil, qui avait conçu, préparé et accompli ceUtr - 
restauration patriotique de son ancien maître, reprit' 
les fonctions de grand vizir, qu’il remplit jusqu’à y 
la mort d’ Amurat, - ‘ . • 

. ■ .'X ' ’ • 

• • ■ • • 

•••-*'* . • * 

liCs longues séditions d’armées ne se guérissent 
que par la guerre. Amurat U, pour enlever la sienne ' 

aux factions, l’entraîna, sans lui laisser le temps de 
se corrompre de nouveau, à Sérès, pour la répandre- . 
sur le Péloponèse. L’isthme de Corinthe, coupé par 
un fossé et fermé par une haute et épaisse muraille, 
reste de, celles que Jules César; Caligula.el Néron 

. * * * ' , ’ 
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avaient construites pour abriter la Nforée- contre les 
barbares, était défendue par Constantin Paleologne 
et Constantin, fils de Manuel, héritier de la Morée, 
qui devait bientôt hériter de Constantinople, ' et 
mourir le même jour que son empire. • 

Constantin montra sur la muraille de Corinthe la 
même intrépidité que sur la brèche de Byeance. Ce 
courage ne servit qu’à illustrer son nom. Le qua- 
trième jour après la réunion de l’armée ottomane 
nu pied de la niuraillede l’isthme, Amurat Ht allu- 
mer de nombreux bûchers sur le front de son camp 
pour éclairer l’assaut général. Au cri d'Allah, au son 
des trompèttes, au bruit des. tambours tartares, 
l’armée s’élança sous la pluie de traits, de boulets, 
de feu grégeois des Grecs. Iæs cadavres des janis- 
saires comblèrent le fossé. Le même vétéran qui 
avait coupé la tète du roi Ladislas à Varna gravit 
le premier au sommet du mur, et y planta le dra- 
peau surmonté du croissant : c'était le Servien 
Khizr, 

Cette digue fut emportée; deux cent mille Turcs 
inondèrent la Morée. Corinthe elle-même. Ville sa- 
crée par son antiquité, par ses dieux, par ses arts, 
par la beauté de ses femmes, par ses sources, par 
ses cyprès, par ses ruines' mômes, d’où son incom- 
parable situation la relevait toujours, tomba de 
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.nouveau ensevelie dans ses flammes parla main de 
Tourakhan, cet ancien et ambitieux vizir d’Amu- 
rat. On la vit brûler d’Athènes,- d’Êgine, de Lé^ 
panle, du Cythéron et du Pinde. Les habitants, 
ainsi que ceux de Fatras, furent emmenés en es- 
clavage en Asie, au nombre de soixante mille. 

Constantin, après ses généreux mais sanglants ef- 
forts pour conserver le Péloponèse libre à sa fa- 
mille, se soumit-au tribut, et devint le vassal d’A- 
mura|. A- ce prix, les Turcs évacuèrent la Morée 
sans attenter au culte ou aux propriétés des habi- 
tants, et se portèrent en niasse sur l’Albanie, une 
de leurs provinces qu’un grand homme venait d’ap 
peler A la liberté. Ce grand homme était Scander- 
Beg, r//Mnfarfe des Albanais. 

XI 

V 

L’Âlbânie, dans l’acception la plus étendue de ce 
nom, est celte longue et haute chatine de monta- 
gnes, entrecoupées de vallées profondes et de bas- 
sins fertiles, qui se ramitie depuis les sommets de 
l’Epire et les neiges éternelles du Pinde jusqu’au 
fond du golfe de Vénise, où elle vient se renouer 
presque perpendiculairement aux Alpes de la Ger- 
manie. Un des flancs de cette chaîne regarde la 
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'Tiirqnie d’Europe, les plaines d’Antlrinople. les val- 
ions de la Bulgarie, les forôts vierges de la Servie, 
les plaines de la Hongrie et de la Transylvanie ; l’au- 
tre flanc, plus escarpé et plus calciné par le soleil, 
regarde l’Adriatique, les îles Ioniennes et les côtes 
lointaines de-l’Ilalie. Tonie cette côte, depuis le 
golfe de Lépante où fihit la Grèce proprement dite, 
est dentelée d’anses,' de ratles, de ravines plus ou 
moins creusés où la mer s’insinue entre les escar- 
■ pénients des rochers;' de petites plaines abritées,' 
tièdes, fertiles comme des jardins evpo'sés au so- 
'leil, s’étendent çà et là sur le bord des flots au fond 
de ces anses.' Elles présentent à la mer une ville, 
une citadelle, un port, des voiles teintes d’ocre 
comme les voiles desancrens navigateurs grecs j des 
vergers autour de leurs murailles crénelées, des 
tours en' ruines sur leurs écueils, puis ces plaines 
vont se perdre en se rétrécissant et on s’élevant dans 
' les gorges creusées par les torrents qtii découlent 
«les neiges ou des lacs de l'intérieur des mon- , 
tagnes. ' 

Le' nœud robûste qui semble unir tous les ra- 
meaux divergents de cette chaîne (les Alpes à un 
-tronc commun est TÉpire ou la basse Albanie et la 
Macédoine, ce royaume de Philippe et d'Alexandre 
qui semble pencher sur la Grèce pour la dominer, 
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et sur la Turquie d’Europe pour en servir' tour à 
' tour ou pour en menacer les possesseurs. , ' 

La- Bosnie, la Dalmalie, la Croatie, les faîtes 
même de la Bulgarie et de la Servie sont des éta- 
ges superposés de l’Albanie supérieure. Les neiges, . 
les pâturages, les forêts, les lacs, les torrents 
et les précipices inaccessibles, les bassins encâis- 
s(*s entre les racines des montagnes, les plaines 
engraissées de l’écoulement des eaux et des terres, 
les villages suspendus aux parois des rochers, les - 
villes intérieures' ou maritimes, les citadelles, les 
ports, les îles, leur sont également distribués. C’est 
un seul peuple sous des noms divers. liCiir origine 
est ténébreuse comme leurs montagnes. Leur lan- 
gue, conforme à sa racine, dérive insensiblement 
dans ses dialectes depuis le grec vulgaire de l’At- 
tique jusqu’au turc de la ThracC, et depuis l’italien 
corrompu des îles jusqu’à l’allematid sauvage de la 
Croatie. Leur religion, altérée au^si par te voisinage, 
par l’invasion et par la colonisation de leurs plai- 
nes, flotte du mahométisme au christianisme, et du 
schisme grec au catholicisme romain, selon tes 
races avec lesquelles ils commercent'ou combattent 
tour .à tour. Ils changent avec une étonnante faci- 
.lité de cultes, ou ils 'les mélangent dans une* pro- 
miscuité barbare, qui associe les rites de l’ùn avec 
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les superstitions de l’autre. Celte promiscuité de 
dogmes les rend aptes à servir indifféremment les 
chrétiens contre les musulmans ou les musulmans 
contre les chrétiens, au gré de leur génie aventu- 
rier et de leur fabuleuse intrépidité. La seule chose 
qui soit immuable chez les Albanais, c’est la pas- 
sion de l'indépendance et de la gloire. Celte passion 
de la gloire est le trait dominant de leur caractère 
eLla source de leur héroïsme; e’est la terre des hé- 
ros dans tous les temps. Leur héroïsme se trompe' 
quelquefois d’objet et prend le pillage pour l’ambi- 
tion. On conçoit qu’Ilomère y ail trouvé Achille; la 
Grèce, Alexandre; les Turcs, Scander-Beg, homme 
de même race, de même sang et de même génie. 

XII 

% 

. On ignore, de quelle souche humaine les Alba- 
nais sont les rejetons. On les retrouve sous le nom 
,d’Illyriens dans leurs forteresses natales avant les 
Grecs, les Hongrois, les Germains, les Vénitiens, les 
Turcs, Quelques historiens croient reconnaître dans 
leurs traditions et dans leur langue une colonie itali- 
que de pasteurs d’Âlbe, émigrés avec leurs troupeaux 
du Latium, et transportés on ne sait comment dans 
celte Ulyrie dont ils étaient ;séparés par l’Adriatique. 
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D'üuires font dériver leur nom de la blancheur des , 
neiges qui couronnent, une partie de l’année les 
çimes de leur patrie. Il est certain qu’une-’ville 
d’Albe avait été construite par eux avant les temps . 
grecs, sur les conlins de la montagne qui les sépare 
de la Servie. Il est plus vraisemblable que ce nom 
leur vient du mot Âlb rapproché du mot Alp, qui, 
dans presque toutes les langues primitives, signilie 
hauteurs «t pâturages, et des lieux a été étendu aux 
hommes. . . 

Leur beauté, mâle chez les hommes, majestueuse 
et virile encore chez les femmes, est célèbre dans l’O- 
rient. Ce sont les Circassiens et lesCircassiennes de 
l’Adriatique. 

Le Caucase en Asie, l’Albanie en Europe, sem- 
blent se correspondre géographiquement et mo- 
ralement du fond 'des deux grands golfes de. la 
Méditerranée, qui confondent leurs eaux par le cou- 
rant du Bosphore à Constantinople. Les Albanais 
sont des Circassiens d’Europe, les Circassiens sont 
des Albanais d’Asie. Ces deux groupes de monta- 
gnes seipblent avoir enfanté les mômes hommes, 
les mêmes femmes et les mêmes mœurs. C’est de 
ces deux sources, comme des neiges de leurs som- 
mets, que découlent depuis cinq siècles, par le mé- 
lange fréquent des trois sangs, la beauté et l’intré- 
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pidité qui retrempent la race cl la vigueur des 
Ottomans. Ils aiment les armes, les combats, les 
aventures, les courses sur terre et sur mer, les bri- 
gandages périlleux, les champs de bataille sans ac- 
ception de causes, les engagements militaires dans 
les camps des sultans d’Égypte, de Syrie, de Con- 
stantinople. La discipline trop régulière des armées 
européennes leur pèsq, ils préfèrent l’éclat des ex- 
ploits individuels, la licence des camps ottomans, 
le combat corps à corps sur les chevaux impétueux 
de l’Arabie ou 4e la Transylvanie, la civilisation qui 
permet aux esclaves de monter^ au caprice du maî- 
tre, de la servitude au rang de vizir ou de pacha, 
la religion qui, donne des harems et des esclaves aux 
héros. 

Leur esprit est poétique comme leurs mœurs; 
leurs chants populaires, -surtout ceux de leur épo- 
que héroïque sous leur compatriote Scander-Beg, 
rappellent les chants homériques plus que les chants 
eiféminés de la Grèce moderne. Ils mêlent, comme 
Aehille, la poésie, la musique et la danse à la guerre. 
Dans le loisir de leur vie, tour à tour somnolente 
ou fiévreuse, on les voit nonchalamment couchés 
au soleil, sur la plage ou sur la terrasse de leurs 
maisons, chanter, en s’accompagnant des sonsd’unc 
lyre rustique, leurs propres exploits, ou danser. 
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comme des femmes, aux rhylhines tour à lour belli- 
queux on efféminés de leurs inslrumenis. 

Leurs poèmes historiques rappellent le sacrifice 
d'Iphigénie par Agamemnon. La fondation deScutari , 
une de leurs principales villes, fait croire que leurs 
ancêtres livraient des victimes vivantes à la terre, 
pour que la terre satisfaite tolérât les fondements 
de leurs cités. « I^es trois frères albanais qui bâtirent 
« la citadelle de Scutari, disent leurs historiens, 

« leurs poètes, murèrent une jeune femme vivante 
« et mère d’un enfant à la mamelle dans les sou- 
« terrains de la forteresse. La jeune mère condam- 
« née ainsi à une mort lente, sous la nuit de ce ca- 
« chot, demanda pour toute grâce qu’on laissât au 
« mur une fente par laquelle elle pût donner encore 
« à son fils la dernière goutte de son sein avec sa 
« vie. On lui accorda cette faveur ; elle mourut en 
« allai tant son fruit. La terre, émue de celte tendresse 
« de mère, survivantmême à l’espérance et à la vie, 
a s’ouvrit d’elle-même où le lait avait coulé de la 
« mamelle delà mère, et y fit couler éternellement 
« la source jaillissante des eaux deScutari. n 

Le gouvernement des Albanais était féodal comme 
les gouvernements de l’Orient, formés par la nature 
sur le type de la famille patriarcale, gouvernement 
favorable à la fois à* la liberté et à la servitude, où 
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le père est chef, où la famille est tribu, où les ser- 
viteurs sont esclaves, où le pouvoir, désigné, pour 
ainsi dire, divinement par la naissance et la primogé- 
niture, est sacré et incontestable comme la paternité, 
et où la confédération mobile et passagère des tribus 
entre elles forme TÉtat, tantôt réunies en faisceau 
pour la guerre nationale contre d’autres races, tan- 
tôt divisées en groupes indépendants pour la liberté 
commune. Chaque ville, chaque province, chaque 
village, reconnaissaient un prince, un seigneur, un 
beg, qui gouvernait despotiquement d’après les tra- 
dition et les mœurs. Cet assujettissement des villes, 
des provinces, des villages à leurs seigneurs ou à 
leurs princes féodaux n’enlevait rien au sentiment 
de la liberté générale et à la passion du patriotisme, 
maxime des Albanais. 

XIll 

On a vu que, sous les premiers sultans d’Andri- 
nople, tantôt par des incursions en Épire, tantôt 
par des inféodations volontaires comme celle de Ja- 
nina, tantôt par la conquête à main armée comme 
celle de Troia après la possession de Thessalonique, 
l’Albanie tout entière était devenue ottomane. L’isla- 
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misme et le christianisme s’y confondaient sans lutte 
par la tolérance mutuelle des deux religions chez 
un peuple où les deux cultes se partageaient habi- 
tuellement les mêmes familles. La conformité des 
mœurs guerrières et pastorales avait facilement uni 
lés deux races. Les consciences étaient libres; l’or- 
gueil national souffrait seul chez les Albanais de la 
domination et du tribut imposés par les gouver- 
neurs turcs. 

Tel était l’étafde la basse Albanie ou de l’Épire 
quand Amuratll, après le siège de Corinthe et par la, 
soumission de la Morée, enveloppa, pour ainsi dire, 
par les bords conquis de l’Adriatique, cette contrée, 

• qu’il enveloppait au nord par Andrinople et par la 
vallée de l’Hèbre ou de la Maritza. La politique con- 
quérante des trois derniers sultans tendait évidem- 
ment à occuper tous ces hauts lieux, citadelles na- 
turelles de la Germanie qui s’étendent du sommet 
du Pinde jusqu’au fond du golfe Adriatique à Venise, 
à descendre les Ajpes styriennes en Allemagne, et 
à embrasser ainsi, par la mer Noire d’un côté et par 
la Méditerranée de l’autre, toute cette Germanie 
qu’ils avaient entrevue des bords du Danube. Les 
vastes plaines arrosées et herbeuses ont toujours été 
l'ambilion irrésistible des peuples pasteurs. Les 
races, comme les fleuves, ont leur courant du flanc 
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(les montagnes ei ne s’arrêtent que dans- les larges 
bassins de la terre. - ■ * ' 

XIV . 

Un pressentiment instinctif de cet asservissement 
complet de l’Albanie et le sentiment d’une nationa- 
lité prête à être absorbée dans une autre comraen- 
(;aicnt à agiter l’Epire, quand la victoire de Varna, 
par Amuratll, fil taire pour un moifient ce premier 
murmure d’indépendance chez les Albanais, sous 
l’impression d’un triomphe qui assurait aux Turcs 
line irrésistible supériorité et une longue paix. 

Mais, à la fin de l’année 1448, Huniade, que In • 
défaite et la mort de Ladislas n’avaient pas dépopu- 
larisé en Hongrie, fut nommé régent du royaume pen- 
dant la minorité d’un enfant, appela de nouvea u toute 
la Hongrie militaire aux armes pour venger la mort 
de leur roi et de leur noblesse, et passa le Danube 
au pont de Trajan. L’armée hongroise, traversant 
la Servie, incendia de sa cavalerie la même plaine 
de Kossowa (la plaine des Merles), où Amurat 1" avait 
été tué dans sa tente par Milosch, et où Bajazet 
Ildérim avait fait massacrer dix mille prisonniers 
.servions, hongrois et allemands. Amurat accourut 
avec soixante mille hommes de ses vétérans de Varna, 
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ir offrit, avant ic combat, la paix à lluniaiic. Ilii- 
niade, que sa défaite rendait intraitable, refusa. 
Une vieille femme de Kossova, consultée par lui, lui 
prédit en vain sa défaite : 

« Parce que les. Turcs, lui dit-elle, n’avaient pu 
« passer la rivière qui coupe la plaine des Merles 
« qu'en trois jours, et qu’un jour avait suffi aux 
« Hongrois pour passer « d’un bord à l’autre.» • 

La bataille, - acharnée et pleine de retours, dura 
sans interruption trois jours et une nuit ; elle flot- 
tait encore'indécise, quand les Valaques, entraînés 
malgré eux dans cette croisade, et indignés de la 
mauvaise foi d’Huniade, qui prodiguait leur sang 
pour sa seule gloire, passèrent en masse dans le 
camp des Turcs. Iluniade s’enfuit une seconde fois, 
laissant vingt mille Hongrois et Polonais, fleur de 
la chevalerie allemande, sur le champ de bataille. 
La rivière déborda d’eau mêlée de sang sous les 
vingt mille cadavres d’hommes et de chevaux jetés 
dans son lit. 

Au moment oitHuniade, déchu de sa gloire par 
deux revers, fuyait avec une poignée de cavaliers 
par les forêts de la Servie vers Belgrade, le héros 
des Albanais, Scander-Beg, apparaissait sur la cime 
des montagnes qui jettent leur ombre sur la plaine 
de Kossowa à la tête d’une nuée de montagnards. 
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Il les amenait au secours d’Huniade; maisHuniade 
avait eu l’orgueil de ne pas attendre le secours de 
Scander*Beg après l’avoir sollicité. 

Le chef albanais, voyant d’en haut la plaine cou- 
verte des corps des Hongrois, et la rivière roulant 
les cadavres des chevaux et des hommes, maudit 
l’orgueilleuse témérité d’Huniade, et rentra dans scs 
•forêts pour épier une autre occasion de fondre sur 
les Ottomans. H était trop tard ; Huiiiade, abandonné 
môme de ses serviteurs, errait seul avec son épée 
dans les forêts de la Bulgarie. Rencontré et attaqué 
là par deux brigands, il se dépouilla de sa chaîne 
d’or; pendant qu’ils se la disputaient, il reprit son 
sabre, dont il avait été désarmé, tua un des bandits 
effraya l’autre et reprit sa route vers la Hongrie. 

Disons quel était cet autre Huniade, plus barbare, 
mais plus grand que le héros hongrois, et qui, 
sans autre appui que lui-même, et sans autres al- 
liés que ses montagnards patriotes, contre-balança 
pendant deux règnes et un quart de siècle la fortune 
des Ottomans. Ce grand homme était Scander-Beg. 

XV 

A l’époque où Amurat II avait conquis l’Épire par 
ses lieutenants détachés de l’armée de Salonique, 
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un chef héi*édilaire des Albanais, pf jnoc ou beg de; 
Afo(/A/enfl(raneicnnepriDçipaiUéti-Émulhie)>nommê 
Jean Castriot, avait conservé sa principanlc à la 
condition de payer le tribut aux Ottomans, et, d’en- 
voyer quatre de ses jeunes lils à la cour d’Araurat 
pour y être élevés dans la^ fidélité au sultan et dans, 
la religion du prophète. Âinurat, qui appréciait à 
un haut prix l’aptitude et la valeur. du sang alba-' 
nais, désirait naturaliser ces enfants, des nobles fa- 
milles souveraines de l’Alb/mic dans sa cour,,dani 
ses écoles, dans ses armées. Leur prés'ence îv Brousse, 
ou ài Andrinuple lui garantissait la soumission de 
leurs pères. Leur .intelligence et .leur héroïsme' na'- 
turel lui préparaient dtrs géticraii.x pour sescampa<- 
gnes. 11 les. formait à toutes le» études libérales et 
à tous lès'exerciccs militaires propres à. on .faire' 
dans leur âge niui^ la' foree et f illustration de son' 
empire. ^ > ' • 7- > . ■' .-.vi.'-;'- 

L’épouse du prince d’Éniathie, mère de neuf en-’ 
fants, mais qui n'avait que ces quatre fils, pleura 
amèrement sur leur sort en. les livrmrt aux officiers 
d’Amurat.-. C’élaH une dé eos -femmes àupérieUrès 


qui donnent 'unc’àme. virile avèc leur>sang. à leurs 
fils, et'de'qui^naissent'ordinairement les hômmeîT 
de génie ou les héros, Lç père les suivit de sa sol4‘ 
liciiüde et lent donna des serviteurs éprouvés pour 
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j<iur enseigner letu' langue paternelle et pour les en- 
lieleim’ de Iciinrace et de leur patrie au milieu des 
étrangers, , , ■ - 

\murat II, aussi doux dans l’intérieur de son sé • 
rail qû’il était intrépide dans ses camj)s, reçut les 
quatre enfants en pèru plus qu’en vainqueur. Il les 
ennlia aux maîtres de ses propres fds. Les trois plus 
(jeunes, de ces'enfants, dépaysés à un, âge trop ten- 
dre./ monrnrent pendant les premières années de 
leur exit Georges, l aînCy qui fat depuis le prince 
“Alejçundre ou Snuuler-Beijf survécut seul à ses frè- 
res. La nature lui avait donné en même temps lé 
cèrp> et'J'àmc d’un héros. La beauté de sa mère, 
cé’èbre en Albanie, la slrurture .Via fois robu'te et 
éJancéeale .^a race, sc retrouvaient en lui. 11-avait.en 
mémo temps cdtc. aptitude prompte, f.icile et uni- 
verselle du geVii ’ give' (j,ui sturible. ouvrir J’inlelli- 
gencc à la luinière' intérieure avec la même spon-^ 
tanéilé irréfléclwe (}ui, ouvre le regard extérieur au 
jp,.r éclatant du ciel ionien. Mais sous eetln beauté 
un j>cu efféminé;) des. jeunes Grecs on- retrouvait, 
disent ses panégyristes byaanlinSsenx-mémes, dans, 
les traits, dans les ye'ux-,. comme; dans, le caractère, 
cm ne sait quelle mobihfé sauvage qui rappelait le 
.barbare aussi, capable d'jiéré^me que de 4 >epfidiê. 
et de férocité.’ ^ 
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« Le jeune Scandèr-Beg, disent-ils, etiiît de taille 
(j; élevée et souple, étroildeceinlurc, large d’épaules,- 
ç( bombé de poitrine, léger de jambes, fier, cadencé, 

« et théâtral de démarche; son cou était large' dt . 
« long, sa tête petite, son front élevé, son^ visage . 
« ovale. Ses yeux bruns veinés de feu, ses traits frais . 

« et gracieux comme des traits de «femme, sés cbe- 
,« veux noirs et naturellement bouclés sur le cou; 

« son teint blanc et coloré par le sang pur de ser 
« montagnes. natales ; son regard doux et har^i sans 
« impudence,- mais un peu faux; sa voi.X' portait à 
a une grande distance comme celle des bergers de* 

« son pays, qui se répondent d’une vallée à l'autre 
« par-dessus le.mugisscment de leurs eaux. Il par- 
« lait l’albanais, le grec, le lürc, l’arabe, l’italien 
« indifféremment. 11 composait des vers et chantait 
, « en s’accompagnant xle la lyre des Épirotes dans- • 
« toutes. ces langues. , 

/( Il maniait le cbcvalj le sabre,' le djérid et l’arc 
« des TurcomanS avec une vigueur et une grâce qui 
«l’avaient rendu terrible et célèbre avant l'age.. 

« de la force parmi les pages d’Am'urat. La vanité 
« martiale de «'ses co.mpatrlotes éclatait dans toutes 
« les occasions où il fallait surpasser les autres - 
«guerriers de cette cour. Amurat, le traitait en 
<efavori, presque en>fi!s; on kii supposait même 
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« pour cet Albanais plus de coin plaisance qu^il ne 
« convient d’homme à homme. Ces amitiés dépra- 
« vées, communes dans l'antiquité aux Grecs et aux 
« Tartares, et dont Sparte avait tenté de faire une 
« vertu dans ses institutions contre nature, incri- 
. « minaient soùvénl alors, en Albanie comme en 
« Turquie, le favoritiéme des cours et des camps. » 
Mais ces rumeurs vagues et sans àuthenticitc des 
chroniques grecques' de Byzance; paraissent indi- 
gnes de la, vertu d’Ainurat et contradictoires avec 
sa passion pour Mara, pour //tf/èncelpôür la prinr 
cesse de Smope, qui régnèrent tour à lour'sur son 
ceeur. • 

-XVI ; •• ^ 

**• V ■ 

Âmuratiljrèsolucl’adoplerlejeuneprince albanais 
dans sa maison, lui ertseigna lui-même les exercices, 
les maximes delà guerre, la religion des Turcs, le fit 
circoncire, et l’éléva rapidement de grade en grade 
jusqu’au commandement do cinq niille hommes 
de cavalerie. Il fui donna de plus, pour.soutenir son 
.rang, un sandjftA'ou principauté héréditaire en. Asie, 
dans la vallée du Tmolus, et Le titre de beg ou prince. 
C’est de ce jour que- Georges Castriot devînt connu 
• |mrmi- les , Ottonums sous le , nom.de Scakder-Heg ou 
, . . ' • 

• ‘ * * ' • ■ • < 
w’ - . 

- *■ i 

- * - ^ . ■ . . * . - . \ 
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du prince Alexandre. Le souvenir de son premier 
culte paraissait tellement éteint ou répudié dans son 
âme, qu’aucun guerrier ottoman ne l’égala en ex- 
ploits contre lés Hongrois, les Servions, les chrétiens, . 
dans les guerres de Transylvanie, de Servie, à la 
bataille de Varna et de Kossova, et que le sultan, 
après celte dernière bataille, lui donna le comman- 
dement des quarante mille Ottomans asiatiques 
chargés de soumettre ou de punir l’Albanie. 

« Il s’y signala, disent les chroniques du temps, 

« par un dévouement sans pitié à Amuratj son maî- 
« Ire, espérant mériter ainsi des Turcs l’investiture 
« de la principauté d’Albanie, après la mort de son 
« père, Jean Castriot. » 

Les chroniqueurs chrétiens de cette guerre, for- 
cés d’avouer les férocités diurenégat favori d’Amu- 
rat contre ses frères, louent Scander-Beg de ces 
excès contre eux-mômes, partialité versatile de tous 
les temps qui transforme en vertus les crimes, 
quand ces crimes deviennent utiles à la cause qu’on 
veut célébrer. 

« Il agissait ainsi, disent-ils, avec un ariifice 
cr consommé, afin d'inspirer une confiance plus ab~ 

« solue aux TurcÉ et de mieux les tromper ensuite 
« au profil des chrétiens' » 

Cependant, Jean Castriot étant mort sans autre 
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hériUermâle que son fils Georges devenu Scander- 
Beg, Âmurat 11, qui voulait dépayser les princes 
d’Albanie pour que leur puissance empruntée de 
la sienne n’eùt pas de l acines trop profondes dans 
le sol natal, refusa à Scander-Beg l’héritage pa- 
ternel. 11 envoya, par lé conseil de son vizir Klialil. 
d’autres gouverneurs en Albanie. Scander-Beg, déçu 
dans Sa longue espérance, sentit et dissimula l’im- 
pression de l’outrage. 

11 avait perdu sa jeunesse, son sang, ses exploits, 
sa religion au service des Ottomans, pour mériter 
d’eux l’empire de ses ancêtres, et au moment où la 
récompense était dans la main d’ Amurat, le sultan 
le dégradait de ses espérances, imposait la servi- 
tude à s'a patrie et donnait d’autres maîtres à ses 
compatriotes. Le ressentiment et la vengeance de- 
vinrent les seules passions de sa vie. La grandeur 
des bienfaits qu’il avait reçus du sultan ne lui parut 
plus que la mesure de la grandeur de ses ingrati- 
tudes. Il se jura à lui-même, et il jura à son neveu 
llamza, fils de sa sœur, qu’il avait appelé et élevé 
près de lui, de coûter aux Ottomans autant de sang 
qu’il leur avait valu’de triomphes. 

'li se prépara des partisans et des complices en 
Albanie par les clients de sa famille; il y sema les 
griefs, les murmures, les désespoirs du patriotisme 
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trompé ; il y fit répandre, par ses- sœurs et pw ses • 
neveux, la flamme mal amortie de l’antique indé- • . 

pendance.il affecta la haine du culte contraint qu'il 
avait embrassé, et le fanatisme secret d’un cliréliciv ’ 
repentant de l’apostasie qui veut racheter ses com - 
patriotes par les armes, et son Dieu parle martyre. * • . 
Ces ferments d’insurrection habilement fomentés, ' 

et son nom jeté en espérance dans loutes.les môn- / ^ 
tagnes, il épia l’occasion, il combina une ruse, il ; ' 

attendit l’heure : elle s’offrit. . ' ' 

C’était le moment où Huniade, parvenu une • 
troisième fois à renouer la ligue des princes clvi’é- , . ” 

-liens du Danube, rentrait en Servie par Belgrade ' 
et attendait avec une armée déjà victorieuse Amifi 
rat II dans la plaine des Merles à Jvossova. ' ' 

La fortune des Turcs semblait chanceler. Une - 
défection imprévue concertée avec lluniade pouvait • ' 

l'abattre pour toujours en Europe. Le Danube était ‘ 
franchi, la Servie délivrée, le Balkan naenacé; Âmn- ' . ' 

rat surpris dans sa sécurité n’avait pu rassembler . 

à la hâte que cinquante mille hommes pour couvrir 
l’empire contre les cent mille confédérés du héros . - 
hongrois. • , , ' ' ^ • 

Amurat campait derrière la Morawa, incertain 
s’il oserait la franchir ou s'il attendrait dans son 
camp fortifié l’assaut des cent, mille Hongrois. 
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Uheurc . parut décisive à Scander-Beg, qui cam- 
paitr avec ses six mille spahis asiatiques non 
loin des tentes d’Amurat, à côté des tentes de ses 
;vizirs. 

La nuit du 10 novembre 1445, pondant les plus 
épaisses ténèbres, Scander-Beg, suivi seulement de 
son neveu Haniza et de cinq mille Albanais de sa 
maison, dévoués jusqu’au crime à leur chef, prend 
.ses, armes, monte achevai, et se rend en silence à 
la tente du réi* effendi, principal vizir d’Amural. 
qui suivait l’armée avec le sceau de l’empire pour 
valider les ordres du sultan. 

Les chiaou:r qui campaient sans soupçon sous 
leurs tentes, autour de la tente du vizir, ne s’étonr 
ncnl pas de cette cavalcade du prince au milieu de 
' la nuit. Us, pensent que Scander-Beg vient commu- 
niquer au. ministre une information ou un ordre du 
^ultau; ils ouvrent passage aux cavaliers albanais, 
^Scander-Beg et .son neveu Ilamza entrent seuls dans 
la léate. • 

. « J^e sultan, dit Sçahder-Beg au vizir, vous or- 
o donne de signer et de sceller à l’instant cet ordre 
« au gouverneur de Croïa, capitale et citadelle de , 
,a l’Épire, de me remettre la ville et la forteresse 
« dont il vient de me donner le gouvernement 

comme au chef le plus capable de les défendre 


.1 


Oigitized byCoogle 



• ' LIVRE ONZIÈME. " 157 * 

«contre ses ennemis. Voici l’ordre tout écrit, 
■« apposez-y le sceau de l’empire. » 

, XVII 

♦5 

A celle apparition nocturne, à cet ordre qui n*a 
pas été préparé dans les formes ordinaires, ni dis-- 
cuté selon Tusage dans le divan, au nom de Scan- 
der-Bcg déjà depuis quelque temps suspect à Amu- 
rat et à ses ministres, le vizir conçoit des soupçons, 
discute, hésite, et refuse enfin de signer avant d’en 
avoir référé à son maître ; il appelle à lui ses gardes ; 
Scander-Beg, qui voit sa ruse prête à le confondre, 
tire son poignard, le plonge dans le cœur du vizir 
dont la mort étouffe la voix. Deux de ses serviteurs, 
accourus au bruit de l’altercation, sont également 
immolés par Scander-Beg et par son neveu , de peur 
qu’ils ne révèlent le subterfuge avant qu’il soit 
consommé. Le sceau de l’empire, dérobé sous le 
coussin du ministre, scelle l’ordre supposé d’Amu- 
•rat. Scander-Beg et Ilamza remontent, couverts de 
sang, sur leurs chevaux, et, gravissant au galop les 
sentiers connus du Rhodope, arrivent avant le bruit 
du crime, sept jours après avoir déserté du camp 
ottoman, sous les murs de Croïa, au cœur de l’Al- 
banie. , 
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Trois cents fipirotes à cheval et en armes, préve- 
nus (les dessins de leur jeune chef, l’avaient at- 
tendu de distance on distancé sur la route et lui 
avaient formé un premier noyau d’armée sur les 
bords de la Ihina, rivière encaissée de l’Albanie in- 
térieure. Un millier d' Albanais des hautes monta- 
gnes (le la Dibra, qu’il avait traversées et soulevées 
en passant, le rejoignirent sur les rives escarpées 
de la Dtina pour seconder sa rüse ou son assaut 
sur leur capitale. 

Scander-Beg qui ne voulait recourir aux armes 
qu’à défaut de l’astuce, cacha ses trois cents cava- 
liers et ses mille montagnards dans les forêts qui 
couvrent les pentes du bas.sin deCroïa, et se pré- 
senta seul avec Ilamza et ses serviteurs aux portes 
de la ville. Conduit au palais du gouverneur otto- 
man dans la forteresse, il présenta son ordre de 
remplacer le pacha dans son commandement. Le 
pacha, sans soupçon, obéit sans murmure les clefs 
de la ville et de la citadelle lui sont remises ; il con- 
signe la garnison turque habilement désarmée, et 
appelle dans la nuit, par un signal convenû, ses Al- 
banais apostés sous les arbres de la Drina. Intro- 
duits pendant les ténèbres dans la ville et dans la 
forteresse, les Albanais de Scander-Beg surprennent 
et massacrent pendant leur sommeil les six cents 
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> Turcs confiants et désarmés. A peine en sauve-t-îl, 
au prix'de l’apostasie, quelques-uns qüi cherchent 
leur salut à ses pieds. A l’aurore les cadavres des 
Ottomans occupaient seuls la citadelle de'l’Albanie. 

Les villes, les villages de cc bassin, appelés à la li- 
berté par l’exf'mple de Fa capitale et par l’exploit 
de Scander Bcg couraient aux armes, forçaient les 
citadelles , massacraient les Turcs , et mettaient 
entre eux et la servitude des torrents de sang. 

Maître de la capitale de l’Albanie par ce double • 
égorgement, Scander-Beg vole lui-mème de nou- 
veau sur les plateaux les plus élevés et les plus bel- 
liqueux de l’Albanie du nord ; il les insurge, il les 
rallie, il les précipite sur ses pas au secours des 
Albanais menacés de la plaine. Il, rentre à Croïa 
avec une armée de vingt mille patriotes brûlants de 
se mesurer sous un tel chef avec les oppresseurs 
de leur pays. 

Celte insurrection générale de toute l’ Albanie, 
depuis le Pinde "jusqu'au Caltaro, était devenu le 
seul salut de ce peuple ; fcar, pendant que Scander- 
Beg le poussait à l'égorgement de tous les Turcs, 
pour seconder Iluniade, Amurat II avait vaincu 
au rhamj) des Merles les Hongrois. Huniade fuyait 
une dernière fois pour mourir bientôt de désespoir 
dans son château royal de Transylvanie; la Morawa 
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roulait les cadavres de soixante mille Hongrois, et 
le sultan, désormais libre de ses mouvements et de 
ses vengeances, s’avançait avec cent mille hommes 
vers les gorges de l’Épire pour punir 4a perfidie de 
son favori, pour vengér l’assassinat de son vizir, et 
pour conquérir le boulevard de l’empire sur l’Adria- 
tique. . - 

XVIU 

Mais Scander -Begn’était pas seulement un conspi- 
rateur sanguinaire, un transfuge perfide, un assas- 
sin nocturne, c’était un héros et un politique. Il vit 
l’orage qu’il avait attiré sur sa patrie, et il fit jurer 
à son peuple d’expier son crime en l’achevant. 
Quelques milliers d’Albanais, les plus aguerris, fu- 
rent placés par lui, comme autrefois les Grecs aux 
Thermopyles, pour fermer à l’armée ottomane la 
gorge étroite et profonde qui monte de la Macé- 
doine dans l'Épire. 11 convoqua à Croïa ses cinq 
sœurs, mariées à d’autres chefs albanais des pro- 
vinces voisines, ses beaux-frères, ses neveux, ses 
parents, les amis et les clients de sa maison; tous 
les chefs de villes, de villages, de tribus des mon- 
tagnes unis, par l’esprit de race et par le cri du 
sang. Douze mille Albanais et Albanaises de tout 
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rang et de tout âge accourent les armes à la main, 
la religion ou la liberté dans le cœur, à ce grand 
^ conseil de la nation à ’Croïa. 

* Le nom de Scander-Beg, sa jeunesse, sa ligure, 
son éloquence, son rang dans l’Albanie, son éléva- 
tion dans les armées turques qu’il saurait mieux 
vaincre parce qu’il les avait lui-même étonnées de 
son audace, le prestige de sa défection, le sang du 
vizir égorgé de sa main, les cadavres de dix mille 
Ottomans jetés en déli aux soldats d’Amurat 11, 
animèrent celte assemblée populaire d’un héroïsme 
qui fut reporté le lendemain par les femmes, 
les vieillards, les enfants, jusqu’aux derniers ro- 
chers de l’Albanie. D’une voix unanime le moteur •{ 
de l’insurrection en fut proclamé le chef. L’Albanie 
rie reconnut plus d’autre prince de la nation que 
celui qui lui rapportait sa nationalité et sa religion ; 
trésors, armes, bras, cœurs, vje et mort, tout fut à 
lui. Scander-Beg devint en un jour non-seulement 
le roi, mais le nom dps Albanais. 

• . XIX ■ ; , 

Toutes les citadelles de l’Épire capitulèrent de- 
vant son neveu Hamza pu devant ses lieutenants. 
-Pélrella, ville réputée inexpugnable au sommet 
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d’un rocher perpendiculaire, à.trois milles de Croïa ; 
PéU’alha, autre aire des Olloinans dans de même 
bassin; St'élusia, à qui im llcuve ccumant servait 
de ceinture; Sculari, .Vrta, Âlessio, Durazzo, Pe- 
tra, se rendirent au bruit de la défectipn géné- 
•rale. ‘ , . ‘ . 

Tous les princes , tous les begs, tous les chefs 
de ces contrées,^ également humiliés de leur dépen- 
dance, accoururent à Croïa,' proclarnèrcnt Scandor- 
Beg le dictateur rie leur confctlérallon unanime, lui 
offrirent volontairement les hommes elles tributs 
nécessaires à l’émancipation commune de leurs 
Alpes, et versrjrent dans le trésor de la ligue un re- 
venu annuel de trois cent mille ducats, solde de la 
liberté. • 


XX ^ 

Cependant Ali-Pacha, lieutenant d’Amurat II, 
s’avançait avec une avant-garde de quarante mille 
hommes, vainqueurs d’Huniade. Tout fuyait devant 
eux et cherchait un abri près des neigés, Scander- 
Beg, qui aurait pu leur disputer plus longtemps les 
gorges de la Macédoine, replia sans combat ses 
avant-postes, et parut leur, ouvrir,, par terreur du 
nombre, la plaine intérieure,de Croï{>., Cette plaine, 
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vaste et- arrondie, comme le lit vide d’une ancienne 
mer, a pour bords des pentes escarpées, dont, les 
collines basses sont seules cultivées et portent des 
villages à l’embouchure des défilés. Au-dessus de 
ces collines aplaties s’élèvent par étages des escar- 
pements couverts allernalivement de SQinbres fo- 
rêts et de verts pâturages, couronnés de rochers 
semblables aux tours et aux créneaux d’une im- 
mense forteresse, l^es torrents qui en tombent à la 
fonte des neij'es écument à travers les feuilles de.s 

O , f 

sa])ins et des sycomores, et vont se perdre ilans la • 
rivièi’e qui' serpente au milieu du bassin de Croïa.. 

Aucentre. de ce bassin, un mamelon large et étagé 
de rochers cttle ferrasses s’enfle d abord en pente ; ' 
douce, puis Sc hérisse en cône presque aigu, autour 
duquel semble se coller en spir.de la capitale de 
l’Epire, comme un serpe.nt autour d’un rocher 
pour se réchauffer au soleil du levant. Ses rem- ^ 
parts, ses toits platSj sa citadelle scs rues en de-’ 
grés inégaux ou en rochers nus glissants sous 'le 
fer- des chevaux et 'des mules, ses minarets, ses 
clochers, noircis par la pluie, calcinés par l’été; > 
re.ssemblentàundeçesécueils inaccessib'és de l’air / 
où les aigles de la Macédoine bâtissent leurs nids. 
Entre la ville et- la plaine, une roulé creusée dans 
le roc vif, coupée de distance en distance par .des 
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loùrs massives, fermées de pont-levis, el surniou- 
lée par des terrasses bordées de liguiers', défie l’as- 
saut d’une armée entière. La ruse seule avait pu 
l’ouvrir à Scander-Beg; mais le patriotisme la dé- 
fendait assez eontre Ali-Pacha. §cander-Beg se con- 
• fia à sa situation et à ses habitaids. • 

• -r . , ' 

' .k-«' 

-ll qn sortit avec trente mille Albanais aguerris, 

' et, laissant la plaine vide comme une lice ouverte 
aux Ottomans, il déplia son armée en deux ailes 
■ séparées Tune de l’autre pai*, toute la largeur du 
' bassin de Croïa. Les Turcs, en descendant des 
gorges dans la plaide, n’aperçurent d’autre obsta- 
. de devant eux que le mamelon de CrOïa. Les défilés, 
les collines, les forêts et les rochers de la vaste en- 
ceinte leur dérobaient les Albanais de Scander Beg ; 
mais à peine furent-ils descendus et développés 
dans la plaine, que lés Albanais, 'déployés à son si- 
gnal, se refermèrent de toutps parts sur les Otto- 
mans, démasquèrent de^ canons hissés sur 'les 
bastions naturels des montagnes, fondirent sur 
" • eux par les brèches ouvertes dans Jour arrière-garde 
' par la mitraille, et, les étouffant d'un côté contre 
les remparts fulminants de Crpia.de l’autre par 

f ' , 


Digitized by Google 



I 


‘ LIVRE ONZIÈME. U5 

r 

leurs charges de cavalerie, et sur les' deux flancs ^ 
par leurs balleriès plongeanles, égorgèrent ou fou- 
droyèrent vingt-deux mille Turcs sur ce champ de 
carnage, désarmèrent lé reste, enlevèrent les éten- 
dards, les tentes, les trésors, les chevaux de l’ar ' *' 

jnée entière, et ne laissèrent fuir que quelques 
cavaliers de la garde d’ Ali-Pacha, pour porter la 
terreur et la honte de ce désastre à Andrinople. 

XXH 

L’insurrection triomphante de Scander-Bcg, coïn- 
cidant avec la seconde abdication d’Amurat II, déjà 
retiré dans ses délices de Magnésie, ne parut pas 
toutefois aux vizirs du j'eu ne Mahomet assez mena- 
çante pour porter contre l’Albanie toutes les forces 
de l’empire. L’insubordination des janissaires, , là 
mollesse du sultan, qui tenait d’une main timide 
les rênes de l'empire, enfin la lenteur habituelle 
des Turcs à réprimer ces rébellions de provinces ■ i 
dont ils attendent patiemment l’amortissement du 
temps, de l’aniirchie, de la rivalité entre les chefs 
de faction; toutes cês circonstances laissèrent tà ’ 
Scander-Bcg le loisir de réunir l’Albanie entière 
dans^samaîn, et de s’y fortifier, non plus en rebelle, 
mais en souverain. Firouz-Pacha et Mustafa-Pa-' 

• iH. 10 ■ 
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cha, envoyés successivement avec deux corps d’ar- 
mée en Épire, n’y laissèrenl, comme Ali, que les 
cadavres de leurs soldats, et le sentiment de l’im- 
puissance de leurs armes contre la force des lieux 
et contre la force de la liberté. 

Scander-Beg profita de ces délais pour implorer 
le secours et l'alliance des puissances chrétiennes 
de rilalie et surtout du pape. La renommée de ses 
exploits avait franchi la mer; la chrétienté voyait 
en lui le vengeur de Yarna, l’ccueil de l'islamisme 
sur les rochers de l’Albanie. Un grand nombre d’a-. 
venturiers de Sicile, d’Espagne, de Calabre, d’Al- 
lemagne, accouraient à Croïa pour combattre sous 
ses drapeaux. 

Sa cause cependant était moins religieuse que 
nationale, car, préoccupé avant tout d’étendre et 
déconsolider sa domination sur le plateau de l’Il- 
lyfie, il combattit les Bosniaques^ plus chrétiens 
que lui, et les Vénitiens, qui lui disputaient la for- 
teresse de Dayna. Ilamza, son neveu et son élève, à 
qui il destinait son héritage, ayant échoué contre les 
Vénitiens devant les remparts de Dayna, conclut la 
paix avec Venise et se retourna contre une troisième 
armée turque qui avait profité de cette guerre pres- 
que civile pour entrer en Épire et pour secourir , 
les ^Vén^ liens , alliés, fidèles' d’Amurat. Le pacha 
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qiH commandait celle année la laissa écraser dans 
le défilé de Dayna. Tout [xirit sons le glaive ou sous 
les rochers roulés des flancs des montagnes. Le 
pacha et soixante de ses ofliciers ohlinrenl seuls 
la vie au prix de leur liberté. Leur rançon de vingt- 
cinq mille ducats d’or, payée à Ilamza par Âmurat, . 
enrichit les trésors du prince d’Albanie. 

XXIII ' 

* • 

Amurat II venait de remonter pour la troisième 
fois sur le tronc d’Andrinople. L’humiliation de ses 
armes et son ressentiment personnel contre un an- ' ‘ 
cien favori devenu son rival en Europe l’arrachè- 
rent aux délices de son sérail. 11 marcha lui-mème 

I 

avec les deux armées d’Europe et d’Asie réunies on 
Epire, résolu de tarir l’insurrectipn à sa source; il 
attendit l’été de l’année 14 19 pourgravirles hauteurs 
presque inaccessible^ de la haute Albanie, foyer de 
l’indépendance, et pour descendre de là, dans les 
bassins, où le nombre submergerait aisément le 

i 

courage. 

Amurat II, divisant son armée on deux corps , 
assiégea à la fois St'éligrad et Dihra, les deux places 
fortes du cœur de l’Albanie montagneuse. Scander- 
Ileg, se fiant à leurs défenseurs et à leurs remparts 
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s’embusqua, selon sa laciique habituelle, avec scs 
plus hardis patriotes, invisible et insaisissable, 
derrière les années ottomanes et sur leurs flancs. 
Aussi intrépide soldat que chef astucieux, il fondit 
avec dix mille Albanais sur les quarante mille Ot- 
tomans qui prossaieht les murs de Sfétigrad. Fi- 
rouz-Paclia, général de l’armée assiégeante, le 
même qui avait dû la vie à la rapidité de son che- 
val devant Croïa, atteint. par Scander-Beg dans la 
inôlée, tourna en vain son coursier pour .se couvrir 
de son sabre ; Scander-Deg lui fendit l’épaule jus- 
qu’au emur du tranchant de sa hache d’armes. Le 
corps du pacha déjà mort, emporté par son che- 
val, flotta longtemps comme celui d’un homme 
ivre sur la selle, et ne roula dans la poussière qu’au 
milieu .de ses soldats confondus. 

Mais les retranchements élevés autour du camp- 
des assiégeants arrêtèrent les cavaliers de Scander- 
Beg 11 rentra dans ses forêts sans avoir pu ravi- 
tailler Sfétigrad ; la ville capitula à d’honorables 
conditions. ' 

La citadelle de Dihra, inexpugnable au canon et 
aux assauts des Turcs, ne céda qu’à la soif. Lu seul 
puits, profond et abondant, abreuvait les Albanais 
de Scander-Beg enfermés dans ses murs de rochers. 
Les habitants étaient presque tous musulmans çt 
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partageaient l’horreur des Turcs pour les impure- 
tés légales énumérées dans le Coran et réputées 
crimes contre la religion, hé cadavre d’un chien mort 
jeté par un chrétien dans le puits, leur parut un 
arrêt du ciel qui leur ordonnait d’ouvrir Iteurs por- 
tes plutôt que de se rendre' coupables d’une impu- 
reté. En vain le lieutenant de Scander-Beg comman- 
dant de Dihra, et musulman luî-méme, représenta 
à ses soldats que la nécessité absolvait du péché et 
but lui-même à leurs yeux l’eau souillée du puits;- * 
la superstition l’emporta sur le patriotisme, et Di- 
bra capitula comme Sfétigrad. 

XXIY 

AmuratU, maître des hauteurs et des forteresses 
de l’Albanie, descendit par tôutes les gorges à la 
fois, avec plus de cent mille Ottomans, dans le bas- 
sin de Croïa, et investit de tous côtés la capitale de 
Scander-Beg. Le prince albanais, dont la principale 
force était en lui-même, se hâta d’en sortir pour 
rester libre et présent partout à la fois. B en donna 
le commandement à un chef albanais de sa famiBe 
dont le cœur et le sang lui appartenaient comme 
son propre cœur et son propre sang. 

Amurat tenta en vain la fidélité de ce comman- 
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(lanl'par l’offrcMe deux cent mille aspres cl d’une 
principaulc indépendante en Asie. La corruption 
cclioua comme la menace. 

Les boulets du poids de deux cents livres, lances 
contre les remparts de Croïa par les canons que 
Amurat avait fondus sur place, ne faisaient dè 
brèülics que dans les rochers cl ne remplissaient 
que de vaines détonations et de vaines fumées la 
plaine de Croïa. Scander-Bcg, combattant au dehors 
moins en général qu’en chef d’aventuriers invisi- 
bles, assiégeait toutes les nuits Amurat dans son 
propre camp; descendant des rochers tantôt par un 
ravin, tantôt par le lit d’un torrent avec ses trente 
mille montagnards, il arrachait les palissades dont 
les Turcs avaient coufveil leurs tentes, se glissait 
dans le camp, massacrait les soldats endormis, cou- 
pait les jarrets des chevaux, semait la terreur et la 
mort sur tous les points à la fois, et, faisant revê- 
tir à ses Albanais des chemises blanches semblables 
à celles des Asiatiques, laissait dans les ténèbres 
les Ottomans incertains entre leurs compagnons ou 
leurs ennemis. Dans une seule de ces nuits, buil 
n^ille Turcs tombèrent dans leurs propres lentes 
sous le sabre des Albanais. 

.Les Turcs cherchaient en vain le jour à venger 
le meurtre de la nuit : Scander-Beg, remontant 
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avant l’aube les hauteurs inaccessibles qui bordent 
le bassin de Croïa, disparaissait derrière les forêts 
et les rochers pour reparaître par un autre ravin 
la nuit suivante. Ses incursions nocturnes/ concer- 
tées par des signaux avec les sorties'du comman- 
dant de Croïa , son ‘fidèle Vracontes , décimaient 
l’armée du sultan. La terreur mêlée d’admiration 
que son nom inspirait aux janissaires, .anciens ' 
compagnons du guerrier albanais, était devenue 
une superstition dans le camp même d’Âmurat. 
Invisible et invincible , cette terreur combattait 
pour lui dans l’ême de ses ennemis. 

XXV 

jAinurat II lui-même, qui désirait négocier avec , 
un si redoutable rebelle, ne pouvait le faire aborder 
par ses janissaires pour lui offrir sa trêve et ses 
propositions. Yousouf-Pacha, envoyé en parlemen- 
taire à Scander-Beg, le chercha vainement dans les 
forêts du mont Tuménislos, sa retraite ordinaire, et 
dans le bassin profond de Ylsmos, où ses Albanais 
se couvraient des rochers à pic du lit d’un torrent. 
Scander-Beg, informé de la recherche d’Yousouf,^ le 
rencontra enfin dans le creux d'un lac desséché ap- 
pelé la Plaine-Rouge. Les Albanais assistèrent à ’ 
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l’cnlrcvue. Amural lui offrit la souveraineté hérédi- 
taire de toute l’Albanie, à la seule condition de payer 
un léger tribut à l’empire et de reconnaître sa su- 
prématie. Scander-Beg refusa de vendre l’indépen- 
dance de ses Albanais au prix d’une souveraineté 
achetée à un autre prix que son sang. Âmurat, à ce 
refus, replia honteusement les débris de ses deux 
armées sur les défdés d’Andrinople. Scander-Beg, 
rentré sur ses traces dans sa «capitale délivrée, n’é- 
pargna pas au sultan la honte de cette' retraite. Il 
suivit son arrière-garde déciniëe jusque sur le faîte 
duUhodope. Ândrinople, du haut de ses minarets, vil 
les feux d’un chef de montagnards insulter le cœur 
de l’empire. 

, La honte et la douleur saisirent le cœur d’Amu- 
rat, accoutumé à vaincre des rois et des ligues, et 
vaincu dans toute sa puissance par un chef de bri- 
gands albanais. Peu de jours après son retour, hu- 
milié à Ândrinople, il tomba mort dans les bras de 
la princesse Mara, sa plus jeune épouse, au milieu 
du festin qu’elle lui donnait pour le consoler, dans 
une île du lac d’Andrinople, site champêtre dont il 
aimait la solitude et qui lui rappelait Magnésie. 

Amurat II n’avait pas encore quarante-neuf ans. 
Il en avait passé cinq à Magnésie dans ses différentes 
abdications, et vingt-cinq dans les camps ou sur le 
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trône. La guerre, l’amour et la mélancolie philo- 
sophique, fond de son caractère, avaient partagé ses 
jours. L'^empire, qu’il dédaignait d’autant plus qu'il 
en était plus digne, n’avait (Jlé pour lui qu'un far- 
deau. La tristesse de ne pouvoir abdiquer convena- 
blement pour son peuple et honorablement pour lui 
une dernière fois hâta sa fin. Forcé de régner avec 
des goûts privés, forcé de combattre avec des in- 
stinçts pacifiques, sa destinée, quoique glorieuse, 
avait été une perpétuelle contradiction avec son ca" 
ractère-; il avait ^iomphé de toutes ces contradic- 
tions du sort et même de sa propre répugnance à 
régner. U ne laissait en mourant à l’empire d’autre 
ennemi debout que Scander-Beg. 

. \ 

XXVI 

Les monuments de son règnej* outre la naagnir 
fique mosquée d’Andrinople, qui rappelle la majesté 
lie Saint-Pierre de Rome, avec moins de masse et 
plus de grâce dans l’architecture sacrée, sont les 
routes, les canaux,' les aqueducs, les ponts dont il 
décora l’Asie et l’Europe. L’organisation et la disci- 
pline de la cour et de l’armée furent des monuments 
aussi mémorables. Il donna à l’empire la majesté 
des cours persanes ou grecques, que les Ottomans 
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n’avaient point tente jusque-là de rivaliser. Cette 
majcslc lui parut un des caractères de la puissance 
qui lient à distance les regards éblouis de la multi- 
tude et qui consacre une sorte de divinité des sou- 
verains en Asie. 11 montre assez, par ses trois re- 
traites volontaires à Magnésie, que ce luxe n’était 
pas le sien, mais celui dont il voulait laisser la tra- 
dition à l'empire. 

La description de sa cour militaire par l’historien 
■grec Clialcondyfc rappelle les pompes de Samar- 
cande, de Bagdad , ou de Constantinople sous les 
successeurs de Constantin. Chalcondyle avait visité 
lui-même les cours d’Andrinople. et de Brousse, 
dont il retrace l’ordonnance dans ses souvenirs 
conservés à la postérité. 

« Dix mille fantassins, dit-il, sont spécialement 
(( attachés à' la porte du sultan. -Les jeunes enfants 
« faits prisonniers sont conduits pour deux ou trois 
o^ans en Asie afin d’y apprendre le turc; dès qu’ils 
M sont parvenus à parler et à écrire la langue, on 
« les' envoie, au nombre de-deux ou trois mille, à la 
« (lotte stationnée à Gallipoli pour s’y former au 
c< service de la marine." Tous les ans ils reçoivent 
« dés vêlements et un sabre. De là ils sont appelés 
« à la porte du sultan, avec une solde suffisante à 
« leur entretien, supérifeure cependant pour les su- 
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« jets les plus distingués. On les distribue par corps 
« de dix ou de cinquante, sous les ordres d’officiers 
« expérimentés, dans les tentes desquels ils servent 
« pendant deux mois; au bout de ce terme, ils sont 
« préposes à la garde du palais du sultan, dans l’in- 
« térieur duquel personne n’est admis, si ce n’est 
« les princes du sang, les vizirs, les hauts fonc- 
« tionnaîres de la trésorerie et les pages du sou- 
« verain. Le sultan a une tente rouge et deux 
« autres couvertes de feutre brodé d’or. Dans l’en- 
« ceinte se trouvent encore quinze autres tentes des- 
« tindbs à des usages différents. Au dehors de ce 
« cercle campent les autres officiers supérieurs de 
« la Porte, les écuyers (mirakhor), les échansons 
’« (schérabdar), les enseignés (miroul-âlem), les 
« chefs de la Porte (vizirs) et les messagers du sul- 
c( tan (tchaoiischs). Comme tous ces officiers sont 
« suivis de nombreux domestiques, le chiffre total 
« de l’armée est très-considérable. Outre les jijnis- 
« saires qui forment la garde d’élite du sultan, la 
« tente impériale est gardée par trois cents edva^ 
« liers appelés' silihdars (porle-armes' choisis éga- 
« lement parmi les janissaires; viennent ensuite les 
« gharibs (étrangers), ainsi nommés parce qu’ils 
« sont 'originaires d’Asie, d’Égypte ou d’autres 
« contrées de l’Afrique. Après eux suivent immé*-' 
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« dialement les ouloufedjis (troupes soldées), au . 
« nombre de •huit cenls, et deux cents spahis, (ils 
« de nobles turcs, qui se l'ccrutent parmi les pages 
« du sultan. Tel est l’ordre adopte par la Porte en 
« temj)s de guerre '• les pachas de Roumélie et d’A- 
« natolie se partagent le commandement suprême 
« de l’armée et relèventeux-mêmes immédiatement 
« du sultan. Sous leurs ordres servent les sandjak- 
« begs, qui, admis par le souverain à son service, 

« reçoivent avec le drapeau le gouvernement de 
« plusieurs villes, dont les notables et les soldats le 
« suivent à la guerre. On observe l’ordre suivant 
« dans le camp : la cavalerie est divisée en esca- 
« drons; les azabs. combattent sous un seul chef. 

M Outre lessilahschors (valets d’armes), il y a encore 
« des azabs appelés akkiam, corps de fantassins em- 
« ployé à l’entretien des routes et à d’autres travaux 
(( analogues. Les camps sont d’ordinaire admira- 
« blcment organisés, tant pour la symétrie des lentes 
« que pour l’abondance des provisions. Les hauts di- 
« gnilaircs qui accompagnent le sultan emmènent 
« avec eux un grand nombre de bêles de somme, de 
« chameaux chargés d’armes et de provisions, de 
« chevaux cl de mulets, de sorte qu’il y a dans Par- 
« niée plus de bêtes que de soldats. Un corps spécial 
« est destiné au transport des approvisionnements. 
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« Dans le ca.s do discite, les vivres sont partagés en- 
« tre les meilleures troupes. Le nombre des lentes 
« dit camp est de dix. mille, plus ou moins,, suivant 
cc les besoins de la campagne. » 

✓ 

XXVII 

C’est aussi d’Âmurat lï que date l’inslitulion défi- 
nitive du titre et des attributions presque vice-im- 
périales du grand vizir. Cette institution semble ad- 
mirablement appropriée à la nature des gouverne- 
• ments orientaux. -La souveraineté y est sacrée, et le 
despotisme, sans autre contre-poids que la religion 
et les jntEurs.' Cependant la liberté des sujets doit y 
avoir sa part de murmure et même d’oppOsition aux 
gouvci'nements, sans que ce rhurmure et cette op- 
position, Souvent séditieuses, remontent jusqu’au 
souverain. Le grand vizir est là pour couvrir la re.s- 
ponsabilitc et la tête du souverain contre les res- 
sentiments des sujets. "Tel est évidemment l’esprit 
de cette institution. Elle paraîtrait en Europe une 
dégradation abusive de faulorilé des souverains ; 
elle n’a été nulle part mieux définie dans ses allri- 
Dutions que par le Savant publiciste Mouradja 
d'Obsson. L’histoire de la monarchie ottomane ne 
saurait être comprise sans cette intelligence doS 
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fondions et des litres des grands vizirs. Nous lais- 
sons donc parler il/üwrat^'fl d’Ohsson. • 

XXVllI - • • 

« Le nom de vizir ou vezir signifie en arabe 
a coadjuteur; vizir-azem signifie grand vizir. On 
« en compte cent soixante-dix-huit depuis l’année 
Cf 1570 jusqu’à 1789, époque de l’avcnement au 
« trône de Sélim III. 

« .Vutrefois ce poste éminent ne se conférait qu’à 
f< l’im des principaux membres du divan; c’était • 
« d’ordinaire le second coubl/é-vfzir qui remplaçait 
f< le premier ministre; mais depuis la suppression 
c( des coubbés-vizin , qui eut lieu sous le règne 
et d’Achmed III, l'e sultan élève à celte dignité^ soit 
a un gouverneur de province, soit l’un des grands 
« officiers résidant à Constantinople, tels que le 
\c grand amiral, le grand trésorier, le kéhaya-beg, 

« Yaçjha des janissaires et le sililidar-agha. 11 est 
« rare qu’on jette les yeux sur un individu d’un 
« grade inférieur; lorsque ce cas arrive, avant de 
« recevoir l’anneau impérial, il est promu au rang 
c< de pacha. Le choix du souverain est le plus sou- 
cc vent dirigé par ses favoris. Confiné dans son pa- 

lais, il ne connaît guère que do nom ses sujets 
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c< les plus marquants par leur mérite. L’intrigue, 
« le hasard, le caprice, dispos'ent des rênes de 
« l’empire. De nouvelles intrigues et la juditique 
« ombrageuse du sérail ne permettent pas au dé- 
« positaire d’un si grand pouvoir de le conserver 
« longtemps. Il rentre dans le néant dès qu un offî- 
« cier du palais Vient lui demander l’anneau impé- 
<t rial. S’il n’est pas mis à mort, il est envoyé en 
« exil. Souvent ses biens sont confisqués, et il s’^s- 
« lime heureux d’obtenir le gouvernement d’une 
« province. 

c< Anciennement l’anneau impérial était remis 
« au nouveau grand vizir, dans son hôtel, par un. 
et officier du palais. Depuis lerègne d’AchmetI", il 
« le reçoit, comme on l’a dit, des mains du sultan, 

« et retourne alors du palais à la Porte , escorté 
« par un détachement des gardes du corps. Lors- 
« qu’il y a divan au sérail, la plupart des officiers de 
a la cour se rangent en haie pour le recevoir. L’agha 
« elles officiers générauxdesjanissaires lui font une' 
« visite d’étiquette, tous les mercredis ainsi que les 
« vendredis, au sortir de la mosquée ; ce dernier 
« jour, le grand amiral, les deux premiers écuyers 
« et le grand chambellan {capoutjiler-kéhaya) lui 
« rendent aussi leurs devoirs. Il donne audience 
« publique une fois par .mois. La veille, ainsi que 
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« le jour (les deux f(Mes du beïram, il reçoit les res- 
« pecls des aulorilés civiles et militaires. Tous les 
« grands de l’empire, à l’exception du muphti, 
« doivent lui baiser la robe ; mais ordinairement il 
« ne le permet pas et leur présente la main. 

« Sa barque est à douze paires de rames et porte 
« à la poupe un tentelet de drap vert. 11 jouit seul 
« de la prcrogalive d’avoir huit gardes d’honneur 
« (sclialir) et douze chevaux de main. Sa musicjue 
« militaire est composée d’un certain nombre, de 
« chalumeaux, de tambours, caissettes et cymbales; 
« on y ajoute, en temps de guerre , une grande 
aUymbale {kioss). 

« Lorsqu’il paraît en public, ses huissiers le sa- 
« luent par des prières faites à haute voix. Leur 
« oiïïâev [doadji-tchavousch) s’écrie : Salut à toi, et 
« clémence divine ; et les tchavouschs répondent en 
« çhœur . Que la fortune te soit propice : que Dieu 
« soit à ton aide ; que le Tout-Puissant protège les 
a jours de noire souverain et du pacha, notre sei- 
« gneur ; qu'ils vivent longtemps heureux! 

« Lorsqu’il va prendre le commandement de 
« l’armée, il reçoit du sultan une pelisse de zibe- 
« linèà grand collet, avec des agrafes d’or (capa- 
« nilza), un sabre, un poignard, uij arc, un car- 
« quois et doux aigrettes, le tout garni de pierre - 
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«l ies^ il- sorX '(k. la MpitaJe «vec roleiMjlHnl de . ' 

«• Maliflïaet, cUlwnlé sur un des chevaux du swkan. . 

« ÏÆ nombre de .seS/ cheyaux de . main est aloi's . 
a .pwté à dix-huit,' et seize gardes’ du eorps-dc' . 

«, l’empereur restent,. durant k guerre, auprès dé - ’ .. 

« $a personne.” ' 

(c. Tous les fonclioiinaires publies, .cniqepté.'lfi’ ' . . 
c< muphti,_ reçoivent , du grjind vizir l’ihvestiture 
« de. leurs offices. Ils sont revçlûs en > sa présenee-y ’ . 

« suivant leur rang-, d’uB_ caftan, ou d’iiqe pelwse ’ . ; 

« de zibeline. Le premier ministre et Je cliefdela . 

« loi sont les seuls auxquels le sultaTi. donne J'invesr 
« titurc, et qni-soient censés -nommes à viq. . . 

« Le grand v’izir. fait souvent des tournées . . 

dans t’intérieur de la ville, suivi des officiers.'d# - ’ ' 

< «.sa maisoi», pour examiner l’état, de l.a police, * -y- 
.« surtout en ce qui concerne le prix dos comesli- 
tv bles-et-lès poids des marchands. Aulrofois ibctait , 

« acçoiiipagnc de l’eglia des janissaires-et.du i>re- 
« mier. j\u*ge de GdnstantindpK 

.« Maintenant îk'.fai.t «ü rôffde, le jdhus souvent -in- ’ ' . 

« cognilo,' les lundis etifis jeudis, jours de vacance ' • 

« au divan de l'a porte. C’est alors qu’il va voir le 
« muphii, pouf conférer ;avéc lui sut les matières 
« les plus im2)prJ,ante$ V inarquo d’attention ..que 
«.'prescrit une prudente politique. Legrand atniraJ • • 

ur. - ' Jl _ 

/ * , 

V . • ^ ' • 

• U • ' ' 
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« et -Jes généraux, des trois premiers corps d’infan- 
« terie. font aussi des tournées , chacun daus son 
. « arrondissement et souvent métne la nuit, k 

Lorsque ie sultan élève'.à la dignité de grand 
et vizir un pacUa, gouverneur de province, il con- 
« stilue provisoireiTient, jusqu’à, son arrivée dans 
«la capitale, un officier ayani. le rang de pacha à 
ô» trois queues, pour remplir Je? fonctions de pre- 
ft-miermiHislre, avec le titre de caïw-j/iéeftw, qur 
«•.signifie lieutenant. Alors celte place est de courte 
O durée et de peu d’importanecj mais il enestau- 
« trementen temps deguerrç,, lorsque le grand vi- 
« zir cooimande l’armée. Le caim-mécam, qui le 
« représente auprès du souverain. devient un per- 
« sonnage^ très-influent, et presque toujours la 
a rivalité fait naître uné lutte sourde entre les deux 
«-ministres. ' ^ • 

; « Les vizirs ont habité pëmlant longlqmps' Leurs 
« maisons particulières; mais,'depûis l'année 1.G54, 

. « celuî qui est. revêtu de celle dignité oçcupc un 
• « vaste hôtel, situé non loin du sérail, -et appelé la 
« Porte du Pacha (Pacha-capoussi)-,- d’où est ^enu 
« le nom de Porte ôttomanc ou.de Sublime Porter 
« Lorsque la deslitulioiv du grand -vizir est arrê- 
« fée, un officier du' palais (et c’est ordinairement 
«, \û mpûiuljiter-hetMioudassi) se rend incognito à 
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« ht Porte avec un ordre autographe du sultan’; H 
« le présente an grand vizir, qui, ayant baisé res- 
cvpeclmasemenl cù khati-seherif, lui remet à l’iU'^ 

« stant le sceau imj>érial, se lève du sophà,.sort de 
« riiôtel sans'(^u’il lui soit même permis de voir, sa ‘ 

« famiile, et part ' aussitôt sous la conduite dü 
•« même officier -pour le lieu de- son exil; car un 
« grand vizir destitué no peut pas rester à Constan- 
« linople. S’il doit être arrêté, c’est le bosHindji- 
ct ftflSfl/itqui est chargé'de ce soin. 1 • 

« Ce principal m'inistère est divisé en trois dépar- 
{«' ternents, dont 'les clicf^ sont : le kéh-iya-beg, le 
« réis-effendi, et le tchavousch-basebi. » 

• ' ’ • • • ^ ' * 

. ^ . .t 

XXIX : . 

Kbaiil-Pacba, grand vizir, était, à la mort d’A- 
inurat II, fds et petil-fils, de vizir par droit d’babi- 
lüde'^et d’aptitude, mais non par droit d’hérédité.'’ 
Cependant Amurat constitua rhcrédifd de certaines 
hautes dignités de l’empire eomme celui de général 
des akindjis, guides du sultan, de grand écuyer et 
do grand échanson dans les familles déjà illustres des 
Mikhal-Oghli, des Sàmsama'et des Elvan-Beg. 

.La’ langue-turque; la pliilosophie,. l’bisltoire, la 
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poésic^lcs arts, les industries, à l’exception de l’ar- 
chileclure, dont le minaret à troisescaliers]d’ Andri- 
floplc est à la fois le jenet le chef-tl’œuvre,t firent 
peu de progrès sous le règne agité et .interrompu 
.d’Arauratll.Un seul poète éminent, Amadeddin, au- 
teur du Divan turc, survécut par ses malheurs plus 
que par son livre et ses œuvres- Amadeddin voulut 
considérer le Coran comme' une. simple révélation 
de l’unité et de l’universalité de Diôu à la raison 
humaine, par la voix d’un sage ou d’un propliète, 
plus raisonnable et plus inspiré qüe les autres 
Arabes. Il confondit dans ce- commentaire raisonné 
.du Coran Dieu avec ses œuvres,' et prétendit que la 
nature tout ehlïèro pouvait dire sans blasphème : 

.« Je suis Dieu, j’émane de Dieu et je suis absorbée 
« en Dieu, comme la goutte d’eau est absorbéedans 
« l’Océan. » Cette doctrine scandalisa les imans et 
les croyants.. Ils l’accusèrent de dégrader Dieu, en 
le confondant avec ses ouvrages ; ils Faccusèrent de 
dégrader Mahomet, en en faisant un philosophe au 
lieu d’un confident privilégié de Dieu. Lesreligions 
veulent des miracles exceptionnds au lieu de mira- . 
des perpétuels de la nàtiu-e et de la raison, ces deux 
grands sacérdecQs de la divinité. Les oulémas ou 
docteurs de la toi le citèrent, Wjugèrent et le firent 
écorcher vivant à^Brôusse, sans arracher au. mar- 
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lyr le désaveu de sa foi. Ce supplice n'ctoufla pas 
le panthéisme en. Orient ; il survécut dans les doc- 
trines secrètes des sophis de Perse, d’où il avait dé- 
coulé en Turquie. Le Dieu sans nom, sans forme, 
sans prophète et sans limite y refeta l’énigme et 

, J 

l’entretien de la .secte des sophis. 
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, L:i nouvdle rie la mort^rrAmnrnt H trouva son fils, * 
Mahomet II, à Magnt‘sio, lassr; rle-sit reh‘ga4ron, • . '■ 
liumilirî do son ioerlio,. imjiiifienl rWi trône. « Qiti 
« m’aime me' suive I » s’ôcria-t-il eu «eh'nçflnt à ' • ' 
cheval, sans donner à sa coür le temjw de se pré- 
parer au drîpart. Monté sur les.chevairx rapides tou- 
jours sellés do distance en distance sur la. roule de 
l’Asie à l’Europe, il franchit les montagnes qui bor- . 
nentau nord la plaine ,de Magnésie, et galojïti nuit 
et jour vers Moudania,. port de la Propont ide ^qui ' > 

^ regarde Gallipoli._ - • . • • - . ’ 
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Ccpi'ince, qui s’était deux fois essayé au trône, 
était dans la Heur e'ncoro précoce do sa jeunesse; 
il n’avait pas vi'iîf^t ans; son jxir trait, peint un peu 
plus tard par les peintrés vénitiens les plus con- 
sommés, et .eiilro autres par Bellini, qu’il avait ap- 
pek: à sa cour, le retrace dans toute l’énergie d’une, 
nature sanguine où Ja, volonté, impérieuse bouil- 
lonne dans les veines avec, le. sang. La Uiille était 
cwirtc et massive, les jambes arquées par l’habi- 
tude de la selle et du divan, les épaules larges, la 
nuque musclée comtne dans le taureau bu le lion, 
le cou court, la barbe touffue et noire, la lèvre sé- 
'vère, non sans quelque pli d’enjouenient aux coins 
de la bouche, les: joues saillantes, pleines, colorées 
de la poui'pre cliauded’un sang impétueux, le globe 
des yeux rood et proéminent, vif, au regard prompt 
à la colère, des sourcils naturellement ou artificiel- 
lement arqiiés- très-élevés an -dessus de l’mil, signe 
de supériorité de race;- le front blanc, vaste et sans 
pli, comme celui d’un homme qui n’a jamais à Idt- 

ter ni avec lui-même ni avec les autres. Son caftan 

/ ■ 

rouge, brodé d’or, et fourni d’hermine, .son poi- 
gnord à m.anche d’arg:ent incrusté de rubis, son 
turban, surmonté d’une aigrette jaune qui s’élève 
, semblable à une fleur jaillissant du front, attestent 
• le goût raffiné de la piirure et de la. majesté dans un 


. . ' 
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homme qui ne veut pas seulement commander, • 
mais qui veut éblouir. L’ensemble de la physiono- 
mie porte dans ràme plus de terreur que d’attrait. 

On y sent un homme qui n’est pas cruel par tempe-’ 
rament, mais que l’impétuosité de ses premiel^s 
mouvements peut |>orter alternativement de la mol- 
lesse au crime. ' 


II 

Mahomet H, sans prendre une heure de repos 
dans sa course, tremblant que le trône ne lui échap- 
. pât une troisième lois, -passa-la Propontide dans un. 
esquif et arriva en deux jours de son exil de Magné- 
■s*ie dans sa forteres.sede Gallipoli. Une fois le pied 
sur l’Europe, il s’arrèLi deux jours pour donner le 
temps aux magistrats et aux peuples des villes- de 
Thrace et d’Andrlnople de le recevoir en souve- 
..rain.. . • 

Les lettres des vjzirs de son père, qu’il a’vait 
trouvécs'à Gallij>oli, le rassuraient sur son avéne-* 
ment sans obstacle à l’empire. Il ralentit sa mar- 
che, atlendk les eorlëges envoyés d’Andrinople au- 
devant de lui, et reçut partout sur sa route les 
respecis et les obéissances dus à la majesté d’un 
sultan. Les peuples avaient oublié ses fautes et ne 
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se souvenaient que de sa jeunesse. On espérait bien 
d’un prince élevé par un père sévère et doux tour 
à tour, corrigé par deux leçons nécessaires, mûri 
par quelques années de retraite, mariq récemment 
avec une princesse turcomane d’une beauté et d’iin 
rang propres à fixer ses .inconstances, et qui avait 
appris, en perdant deux fois le trône, comment on 
le conserve en le recouvrant. 

in 

IjCS vizirs, les pachas, les généraux, les oulémas, 
l’armée et le peuple l’attendaient à une' lieue en 
avant d’Andrinople, près d’une fontaine monumen- 
tale, construite par Amurat sous les noyers qui cou- 
vrent la plaine autour de cette capitale, comme les 
cyprès couvrent les collines de Coiistantinople, et 
comme les abricotiers couvrent les vergers de Da^ 
mas. Tous les cavaliers, en apercevant le sultan, 
descendirent de chevalet se prosternèrent dans la 
' poussière. AussitôtqueMahometlI eut reçuees hom- 
mages, le cortège, le peuple, l’armée, s’avancèrent 
lentement vers les portes de la ville en s’arrêtant de 
distance en distance pour éclater en un bruyant 
sanglot. A chaque sanglot de la foule, signe de 
deuil et d’hommage à la. mémoire* d’Aniurat, Ma- 
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horrtet descendait de son cheval, et, passant le re- 
vers de sa main sur ses yeux, pleurait ou affectait 
de. pleurer, avec le peuple, son père. A la porte de 
la ville.le deuil et les sanglots cessèrent; les cris 
de joie montèrent vers le ciel, et le sultan, conduit 
à son palais par la foule, y trouva la solitude,, Tin- 
certitude et la terreur, entre un règne qui finit et 
un règne qui commence. Les ministres, du père, 
ignorant s’ils étaient dignes de faveurs ou de res- 
.sentiment aux yepx du fils, s’étaient abstenus de 
suivre le nouveau mônarque dans l’intérieur du 
sérail. ' 

Mahomet II les laissa trembler toute la nuit. Le, 
lendemain, jour désigné par l’usage pour son inau- 
guration publique au rang suprême,' il monta sup 
le trône aux yeux de tous les grands officiers de . 
Tempire, des janissaires, des oulémas, du peuple 
assemblé dans les salles cl autour du sérail. Le . 
vieux Ibrahim, ancien grand vizir, et le chef des 
eunuques, assistaient seuls à cette inauguration, 

Tun rassuré par son. âge e^ par sa retraite des af- ' , 
faires^ Taulre, par la nécessité de ses fonctions de 
principal chambellan du palais. 

a Où est Khalil? dit avec un étonnement affecté - ' 
« le sultan à Ibrahim son père. Va lui dire qu’il 
« prenne auprès de mon trône le rang^qui lui ap- 
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« partietit et dont je nej’ai pas déposé;. qu’il con- 
« linue :i gouverner,sons le fds comme il a gou- 
« verné sous le père. Quant à mon second vizir, 

« Ishak-Paclia, je lui donne la charge de conduire 
« le corps et les funérailles de mon pèi;e au lom- 
« beau de nos ancêtres dans la naosquée verte de 
« Brousse. » 

Le grand vizir Khalil s’attendait à la disgrâce 
et à la mort pour avoir éloigne, quelques an- 
nées avant, Mahomet d’Ândrinople sous un faux 
prétexte, et replacé lui-même le père sur le trône 
du fds rfiaintenant coun)nné. De tels services à 
Amuratll et à l’empire pouvaient paraître d’impar- 
donnables injures au fils. La magnanimité de Ma- 
' homet II l’étonna sans le rassurer complètement ; 
.les faveurs darts ces cours n’étant souvent que des 
vengeances ajournées. Mais Khalil se flatta de faire 
oublier 'bientôt la grandeur de l’offense par la 
grandeur des services. Il reprit lés fonctions de vi- 
■ zir-azem, et l’empire ne cbangea'pas de main. • 

• i 

IV ‘ ■ 

Mais le harem d’Âmurat II avait changé de maî- 
tre. Ce prince avait laissé en mourant plusieurs fils 
et plusieurs filles nés de ses amours avéc des oda- ’ 
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niques de condition servile qui n’inspiraient aucun 
ombragea Maliometll, lilsd’une princesse de Si- 
nope. La princesse de Sinopc était morte pendant 
la première abdication d’AmuratU à Magnésie. La 
seconde femme d’Ainurat, Hélène, princesse do 
Servie, fille de la mais,on royale de cette nation, ’ • 
n’avait pas de lils qui pût un jour disputer le trône 
à son frère; mais la jeune princesse de Transylva- 
nie, Mara, troisième épouse adorée jusqu’à sa mort 
par le dernier sultan, avait d'Amuua't un fils en- 
core à la mamelle, que la mort de son père laissait- 
exposé dans son berceau à l’ombrageuse prudence 
de Malwmet. Ce fils, né comme lui d’une princesse 
et, plus que lui, d’iinc princesse musulmane de re- 
ligion, pouvait paraître un joür aux Ottomans. un 
plus légitime héritier du, trône qu’un fils né d’une 
princesse chrétienne. Bien . que l’âge de l’enfant 
éloignât le danger dans un avenir qui laissait des 
années à la réflexion , Mahomet II, devançant le 
danger par la précipitation du crime, ne laissa pas 
un jour à l’incertitude ou à ki pitié. 11 voulut cacher 
seulement la main qui commettrait le crime, afin 
que l’empire, incertain sur les circonstances du 
meurtre, pût l’attribuer au zèle d’un serviteur em- 
pressé, et l’absoudre lui-même de toute complicité . 
en le voyant punir son complice. 
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Il choisit pour ce meurtre Ali' fils d’Evréiios- 
Heiï, ce général malheureux devant Huniade et de- 
vant Scander-Beg, qui avait à racheter des revers 
honteux à la guerre par des services plus honteux 
dans le sérail. Il lui ordonna de noyer dans sôn 
bain l’enfant de la sultane Mitra, veuve de son père, 
et pour que les cris et la résistance de la jeune 
mère, qui nourrissait son fils de son lait, fussent 
prévenus par la promptitude et le silence du meur- 
tre, il donna une longue audience à la veuve en lar- 
’ mes de son père pendant qu’il assassinait son enfant. 

•Le désespoir et les lamentations de la sultane en 
rentrant dans le harem et en retrouvant le cadavre 
de son enfant ébruitèrent le 'crime. Andrinople 
frémit d’horreur ; un règne qui débutait p*ar un si 
odieux fratricide lui parut marqué de sang. Le mur- 
mure d’indignation s’éleva jusqu’au sérail. Maho- 
met II, pour l’étoufîer, le détourna sur l’exécuteur 
secret de' son propre crime. Il feignit l’ignorance, 

' le regret, l’horreur, et fit trancher-dans la cour du 
sérail la tête d’Ali-Évrénos pour étouffer à jamais 
toute révélation avec sa vie. Mais le lendemain, 
comme pour se trahir lui-même, dans la crainte 
que la sultane favorite de son père ne portât un au- 
tre fruit de l’amour dans son sein, il la contraignit, 
malgré scs larmes, à épouser un esclave du sérail. 
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nommé Ishak, nélrissant d’avance, par ce mariage 
servile, tous les souvenirs de son père, qu’elle pou-' 
vail rappeler aux Ottomans. 

V 

Soit que l’infortunée sultane Mara lui eut inspiré, 
pendant la vie de son père, plus d’animosité à causé 
de sa beauté et de'sa faveur, soil<ju’il craignît moins 
de flétrir en elle une princesse qui n’avait plus de 
père ou de peuple pour venger son injure, Maho- 
met II affecta le respect de lui-même et de la mé- 
moire de son père dans sa conduite envers son au- 
tre belle-mère, la princesse Hélène de Servie. Il lui 
assigna une riche dotation sur le trésor public de 
Turquie, et la renvoya en Servie ehez son père avec 
le cortège et lès honneurs d’impératrice. 

Par une étrange vicissitude de fortune, de cause, 
et de religion, cette veuve d’un sultan ennemi des 
Grecs et des chrétiens, arrachée par la victoire à la 
cour de Servie pour devenir l’épouse du vainqueur 
de son père, puis veuve d’un prince ottoman, fut 
demandée peu de tènips après son veuvage pour ' 
épouse par Constantin, le dernier empereur grec de 
Constantinople, et, bien qu’elle touchât déjà à sa 
cinquantième année, ses charmes et ses vertus fî- 


Digitized by Google 



170 


HISTOIRE DE LA TURQUIE. • 
rent rogrelter à Constantin les obstacles qui s’op- 
posèrent à cette union. 


VI 

I < 

Par un enchaînement non moins providentiel des 
choses humaines, l’heure qui avait sonné la mort 
d’Amurat H sonnait la ruine de Constantinople. Ce 
prince patient et politique prévoyait que la con^ 
quête decette capitale, désormais enclavée, etcomme 
captive dans ses possessions, ajouterait peu à la 
force réelle des Ottomans, mais susciterait contre 
_eùx de nouvelles croisades et de nouvelles guerres 
qu’il voulait ajourner pour laisser respirer son peur 
-ple et lui-même. Son vizir, Khalil, qu'’pn appelait, 
à cause de sa ,faveur pour les chrétiens, l’ami des 
- fjiaours ou des infidèles, entretenait Ainuratll dans 
cette long^mimité envers les faihlp Paléologuc, in- 
spirait à Mahomet II les mêmes pensées d’ajourne- 
ment : a On est toujours à temps, lui disait-il, do 
« prendre ce qui ne peut nous échapper. » Bien 
que Mahomet, pénétré de l’hahileté de son vizir, 
'contînt en lui-même son impatience deconquête^ 
il se défiait un peu de Khalil, attribuant, comme 
le vulgaire, sa partialité poui’ les Grecs à des subsi- 
des secrets que les Paléologno'payaienl, disait-ouj 
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an vizir, pour qu’.jl assoupît le génie belliqueux tic 
son nouveau maître. , 

Tel était l’état des esprits à Andrinople, quand 
une téinérité intempestive ‘de la cour dje Constant i- 
noplé vint faire éclater le' nuage .que Khalil s’effor 7 
çait de conjurer dans l’àme de Mahomet II. 

^ Des ^ambassadeurs grecs, envoyés à, Andrinople 
par le nouvel^ empereur de Byzance , sommèrent • 
Mahomet 'de payer à un émir türcoman,4’Asie I.e ~ 
subside qui lui.a\ait été .alloué par son père, ajou 7 
tant qu’eh cas de refus ils prêteraient leurs vais,- 
seaux à ce rebelle pour dem.ander, les anpes.à la 
main^ justice aux Ottomans. ' < . . 

Khalil lui-même s’indigna de tantd’andace sous'- 
tant de faiblesse. 

I « O Roméliotés téméraires 1 leur répondit-il en’ 
c< plein divan, dans une «a^stroplie rapportée par 
« 1’, ambassadeur byzantin lui-même; j’ai pénétrédc- 
« puis longtemps vos projets rusés et trompeurs; feu 
« mon seigneui' et maître Mounul 11, de conscience 
« droite et de mœurs affables, vous voulait du , 
« bien, mais il 'n’en est plus ainsi de Mohammed H, 

« mon nouveau padischah ; si Constantinople peut 
« échapper à ses ’ entreprises, je reconnaîtrai que 
« Dieu veut bien vous p.ardounêr encore vos iniri- 
« gués et vos^ subterfuges. O -insensés! le traité est 

• lU. ' . ' ^ 
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<< à' |)êiiio sîj^é, qiu^ vous venqz en Asie pour nous 
c< effrayer avec vos fanfaronnades ordinaires! Mais 
« nous ne souyncs point des enfants sqns expérience 
« et sans force : si vous pouvez quelque chose, fhi- 

. « tes-le (lonc; proclaniez Orkhan souverain de la 

. « Thrace^ appelez les Hongrois, reprenez-nous les 
ff provinces que noiis' vous avons enlevées, mais 
« sacliez que fien ne vous réussira, et qu’à Ja fin 
« '^ous serez depômllés de tput. Du reste, j’instrui- 
k’ rai mon maître de tout ceci, et ce qu’il décidera 
'« sera accompli. » ' • 

* De ce jour Khalil abandonna lès Grecs à leur 

' malheureux sort et se prépara secrètement à servir 
*»'"••• • •' * 
la passion qu’d avait devinée dans Tûme de son maî- 
tre. Japiais les cireonstances n’avaient été plus pro- 
/. pîces à l-’ambilion des Ottomans, plus. fatales à la 

• politique des Grecs. Xa dernière pierre de l’empire 
grec devait ^s’éc rouler ‘au ^premier choc, Remon- 

■' tons de quelques années le cours de la décadence 
de'cet eüipire,èt rentrons un moment dans ce pa- 
: lais des Blakernes, oublié pour la tente dçs sultans. 


Lé vieux Manuel 11 l*aléologue, dont la politique 
éxpéctante et sénile", telle qu’elle conwnait au corps 
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sansforce.de l’empire, était mort. en' faissant tout 
•ce (fu’il pouvait laisser, l’ombre d’ùn trône à Con- 
stantinople, et quelques principautés distribuées en 
Grèce àtses fils. Jean III Paléologue, son héritier, 
avait régné de 1425 à 1448, mais en paix, grâce à 
la neutralité timide et contrainte qu’il avait gardée 
entre 1^ crôisés hongrois d’Huniade et les Turcs. 

Par une contradiction^ étrange, mais constante, 
entre la convoitise 'du trône. et la dégradation du 
trône convoité,* les factions de l’empire ne sont ja- 
mais plu3 ardentes, plus multipliée^ et plus crimi- 
nelles que dans la décadence dès empires. On le vit 
à la mort de Jean III Paléologue. La précipitation et 
lémystère avec lesquels il fut enseveli, comme pour 
dérober les traces' du poison sur son cadavre,' fit 
planer un soupçon de crime sur sa mort prématurée. 
Son frère, Démétrius Paléologiie, prince ambitieux, 
turbulent, conspirateur, qui avait agité la fin du 
règne de Jean par des factions religieuses et par des 
factions de palais, auxquelles il demandait tour à 
tour la faveur du peuple pour être porté au trône, 
ameuta sur le cercueil de Jean la populace du fau- 
bourg, briguant ,à main armée la couronne qui vne 
lui revenait pasi 11 prétendait qU’otant né le prehaier 
des fils de son père depuis que ce père régnait, ses 
droits devaient prévaloir contre ceux de ses frères 
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nés avant lui, niais nés avant le regne de leur père 
• . . Commun. L’impératrice mère, le sénat, le clergé, le 
peuple de la ville, lui contestaient, avec l’armée ré- 
gulière, cè droit capricieux dè primogéniture. Ils 
, d^endaient le titre de Constantin, fils aîné de Ma- 

nuel, et possesseur de'laMorée. Thomas, frère puîné 
de Constantin, qui était alors à Constantinople, re- 
connaissait également les droits de Constantin. 
L’empire en suspens attendait un’ maître. Constan- 
tin, averti par sa mère et par Thomas, couronné à 
Sparte, .échappa aux vaisseaux turcs qui bloquaient 
i la Morée-pour lui imposer des conditions à l’occu- 
pation du trône. Débarqué en fugitif à Constantino- 
* , , ' • pie, il y fut ret;u en empereur. Ses frères, Démélrius 

et Thomas , réconciliés par l’impératrice mère , 
s’embrassèrent devant lui pour sceller une paix per- 
fide, et allèrent régner à sa place dans la Grèce, 
' sous la suzeraineté des' Ottomans. 

i. ‘ ‘ ■ 

■ < - , VIH , • - 

Constantin XII Paléologue- était un de ces hom- 
mes que la Providence, épdisée de vaines faveurs, 
réserve quelquefois aux empires déchus, non pour 
relever leurs ruines, mais pour illustref.leur chute. 
Né d’un père juste et bon, .élevé par le, grand offi- 

' T . • 
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cier du palais Cantacuzène, consommé dans lés 
lettres ct'dans la -politique, nourri par une mère 
persécutée et héroïque, qui lui avait communiqué,- 
avec le lait, la patience qui fait les sages, et le dés- 
espoir qui fait les héros, exercé depuis longtemps 
aux exploits ét aux revers dans les guerres de 
Morée contre Amurat II, vaincu, niais non dégradé • 
par eux, connaissant la lâcheté dû peuple supersti- 
tieux de sa capitale, indigné des intrigues' du palais 
des Blakeriiesÿ que les Grecs 'd^ Byzance appelaient 
de la politique, 'il avait en lui tout ce qu’il conve- 
nait à un souverain d’avoir pour cette nation cor- 
rompue, du mépris, de la pitié et du dévouement, ' 
Il tenta de trouver dans des races plus saines et 
plus belliqueuses des auxiliaires pour les jours ex- 
trénies qu’il prévoyait à son pays. 11 envoya Phranzâ, 
proto-vestiaire., ou- grand maître des cérémonies du 
palais, en ambassade à Trébkonde pour demander 
en mariage la 011e du roi de Géorgie. Les Géorgiens 
ou les Ibères, race chrétienne des pentes du Cau- 
case, étaient ce qu’ils sorti encore aujourd’hui, un 
peuple de soldats, où 'l’esprit militaire coule avec 
. le sang dans les veines. Ils pouvaient offrir à Con- 
stantin Paléologüe, avec une princesse de leur mai- 
son royale, des troupes capables de se mesurer aux 
Ottomans. Phranza, qui a décrit lui meme, dans 
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des noies devenues tin des 'trésors de î’histoire, les 
dernières années et la dernière ruine de fea patrie, 
partit pour la Géorgie avec cette suite orientale de 
nobles, de moines, de médecins, de musiciens et 
de femmes que la décadence grecque élalait'encore 
à’défaufde force aux yeux des peuples voisins. Le 
proto-vestiaire, après avoir reussi dans sa négocia- 
tion, revint à Gonstantinpple. H devait retourner au 
printemps chei'chei rimpérqtrice avec une pompe 
plus impériale' encore. Il IrouVa Constantin décou- 
ragé des obstacles, des vices, des' püsillaniriîités de 
sa nouvelle cour. Ses paroles à son confident sonl^ 
les pressentiments entrecbup'és 'de larmes d’un 
prince qui n’^est grand que pour mieux mesurer la 
■ petitesse de son peuple. • • •• > 

« Depuis que j’ai perdu ma mère et Cantacuzène, 
rt qui me donnaient seuls des conseils désintéressés, 
«'je suis environné, dit le souverain de Byzance, 
c( d’iiommes auxquels je ne puis accorder ni àmi- 
« lié, ni confiance," ni estime. Vous connaissez 
«'Lucas Nôtaras, le grand amiral; obstinément 
« attaché à ses propres sentiments , il assure 
. « partout qu’il 'dirige à son grc mes pensées et mes 
« actions. Le reste des Courtisans est conduit par 
« l’esprit de parti ou par des vues d’intérêt per- 
te sonbel : faut-il donc que je consulte des moines 
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« sur "des projets de politique ou de urariage ? 
« J’aurai encore besoin de votre zèle et de votre 
« activité. Au printeni])s vous engagerez un de mes 
« fi-ères.iV solliciter en personne le secours des 
« puissances de l’Occident. De la Mbrée vous itez 
« en Chypre exécuter une commission secrète, ot 
« de là vous passerez en' Géorgie, d’où vous ramè^; 
« lierez la future impératrice. » • • • . •• ** 

• > . • * '• 

* . • ' * 

I ■ ^ ' 

' . t ‘ ’ ' J * “ 

L’empereur et les meilleurs citoyens de la capi- 
tale avaient renouvelé les tentatives de fusion entixi 
l’Église grecque et l’Église romaine, dans l’espoir 
qu’une meme foi liguerait ensemble tous' les m^- 
bres de la cbrétieilté pour le salut coirimun des 
adcfrateurs du Christ. L’argutie métaphysique qui' 
formait tout le schisme entre les deux Églises 
n’étaiLpas un'motif ràisonnable d’éternelles dissMir 
sions entre les deux faiiiilles évangéliques. Deux fois' 
la sagesse' mutuelle dés hommes d’Élat et des pon- 
tifes éclairés de Rome et de Constantinople, avait 
étoüffé en principe cette dis'sension par des coûcesr 
sions réciproques et par un symbole commun. Mais ' 
le peuple de Constantinople ri’ avait jamais ratifié - 
ces traites de concorde. La discussiôn sur le? dogmes 
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' suriiatürels ' semble être un des besoins- de' l’esprit 
buinain: Ce péuple grec, qui avait construit dans la 
théologie -un 'christianisme oriental au milieu du 
choc des imaginations et des partis , l’avait cor- 
rompu par 'ses vices, et se croyait le droit de l’in- 
ferpréter seul au gré de son obstination. 11 ne vou- 
lait ni trêve ni paix avec Rome, ta Grèce lui avait 
‘transmis ses dogmes,^ et Rome maintenant les ren- 
voyait à la Grèce^ imposés par une 'Souveraineté 
pontificale dont s’humiliait le patriarfcat byzantin. 
On a vu plus 'haut comment le peuple de Constan- 
tinople avait forcé l’empereur Manuel et ses prêtres 
négociateurs île- la paix 'religieuse.de Florence à 
déchirer le traité,' à désavouer la négociation et à 
réfoblir eux-mèmcç le schisme cher au fanatisme 
des Grecs. 

. Depuis, ces négociations avortées, la procession' 
métaphysique du Saint-Esprit'd’une ou deux per- 
stMines de la .Trinité divine, etie pain avec ou sans 
levain dans^^le, sacrifice mystérieux de l’Eucharistie, 
avaient divisé avèc plus d’acharnenient que jamais 
lesJGrecs et les Latins. L’infortuné Constantin , qui 
j figeait ces dissensions en patriote plus qu’en théo- 
logien,’, s’efforçait -vainement de les étouffer Sous 
rurgcnce d-iïne réconciliation nécessaire au salut 
de la capitale dû christianistiie ën Orient. 11 trou- 
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vait dans le fanatisme de ses moines, lèpre qui ron- 
geait l’Orient, et dans les préjugés de son peuple, 
infatué de ses moines , d’invincibles obstacles. lî 
envoya cependant, presque à leur insu, des ambas- 
sadeurs à Rome implorant l’assistance du chef de 
l’Église d’Occident", promettant la réunion pro- 
chaine des deux Églises , et sollicitant au moins 
l’envoi d’un légat du pape ^ Constantinople pour 
cimenter l’ùnion. Le pape Nicolas V, plein de res- 
sentiment contre, l’obstination des Grecs, fulminait 
contre eux au lieu de les secourir, et montrait dans 
les Turcs, les instruments de la vengeance de Dieu 
contre ces schismatiques qui déchiraient l’Évangile. ' 
Cependant Rome envoya à Constantinople un légat, 
Je cardinal russe Isidore, chargé de faire signer à 
l’empereur les actes <fu concile de Florence. A ce 
prix , le pape promettait d’appeler la’ chrétienté 
catholique aux armes. 

Isidore arriva; l’empereur signa ; un sacrifice, 
célébré selon le rite romain et grec conciliés dans 
les cérémonies consenties par le concile de Flo- 
rence , réunit le légat du pape et le patriarche grec 
devant le peuple dans l’église de Sainte-Sophie. Mais 
l’aspect inusité des vêlemen.ls du'prêtre romain qûi 
célébrait les mystères, le pain levé consacré au lieu 
du pain sans jevain, l’eau froide aü .Heu de l’eau 
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tiède, versée par le prêtre dans le* calice, scan- 
dalisèrent tellement les ^moines et le peuple, que 
la messe latine parut un sacrilège impardonnable 
aux Grecs. En vain l’empereur , le patriarche , 
lés patriotes, les politiques, s’efforcèrent de cal- 
mer la sédition des, habitudes!, Un moine vénéré 
par* la populace^, nommé Gennadius fulmina , 
du fond de sa cellule , contre Vabaminalion laiiiie. 
Les 'femmes et les filles qui remplissaient les mo- 
nastères jetèrent des cris, prirent Je deuil, rempli- 
‘ rent la ville de lamentations et de processions sé- 
ditieuses à la.voix de Gennadius. La populace et les 
matelots du port, répandus, après ces processions, 
• dans les tavernes, s’enivrèrent de vin payé par les 
moines ; ils voifiirent des imprécations contre 
l'empereur et contre leslâchft qui mendiaient, au 
prix delà foi de leurs ancêtres, le secours des im- 
pies de l’Occident ; ils burent en l’honneur de la 
Vierge, protectrice .de Byzance,* jurant' qu’ils n’a- 
vaient pas besoin d’autre alliance que celle de la 
' mère de Dieu contre les ennemis de son Fils. L’é- 
glise do Sainte-Sophie, contaminée à leurs yeux par 
la célébration des mystères avec le pain sans levain, 
fut désertée par tous les fidèles, et les portiers mômes 
■ du temple, refusant leur service aux prêtres latins, 
abandonnèrent jin édifice qui avait été profané par 
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le sacrilège. Les miracles, ne manquèrent pas â la 
crédulité, et des moines, accrédites dans la foule, 
répandirent partout des prédictions de protection 
surnaturelle pour la ville sainte de Constantin, qui ' 
détournèrent le peuple de tout autre concours à son 
-propre salut que son fanatisme. 

L’empereur, dépopularisé par sa négociation avec 
Rome, ne put compter- que sur son courage et sur 
le' petit. nombre de soldats -intrépides qu’iLavait* 
amenés avec lui de Sparte ou qu’il attendait de 
Géorgie. . ^ 


Pendant cette agonie de l’empire grec et ce dé- 
sarmement de Constantin par ses propres sujets , 
Khalil recrutait en «ilence les deux armées de l’Eu- 
rope et de l’Asie pour les offrir à l’heure décisive 
. à sen maître. Les janissaires, seuls accoutumés à 
imposer à Mahomet II leurs exigences pendant son ' 
premier règne, agitaient encore le nouveau règne.' 
Mais ils ne trouvaient plus dans le même homme 
le même maître. Mahomet avait grandi de cœur en > 
grandissant d’années. 

Dans une résidence de quelques mois que ce . 
prince fit à Brousse pour rendre les honneurs fu- 
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nèbres à son père et pour apaiser des troubles en 
Caramanie, les janissaires s’ameutèrent pour lui 
arracher la gratification qu’ils imposaient à l’avé- 
■ nementau trône de chaque nouveau sultan. 11 leur 
jette dix bourses d’or avec répugnance et avec indi- ^ 
gnation. Mais le lendemain il fouetta de sû propre 
.main au visage leur chef, l’aga des janissaires, en 
répression de la sédition de ses soldats. 11 incorpora 
"parmi eux sept mille gardesKîhasse ou fauconniers 
de sa maison, pour changer l’esprit de corps, et il 
* nomma aga des janissaires Mùstafa -Beg, le plus 
dévoué et le plus inflexible de ses généraux. 

XI 

^ Renfermé, après cet acte de sévérité, dans le sé- 
rail de Brousse, pour montrer son mécontentement 
à ces soldats insubordonnés, il les priva avec dé- ’ 
dain de sa présence. Cette longue réclusion du 
sultan excita une sédition plus tumultueuse. Le 
bruit courut parmi les janissaires que le sultan, 
amolli par les femmes et infatué d’un amour sur- 
naturel pour une jeune esclave syrienne de son 
harem d’une merveilleuse beauté, languissait sous 
l’influence de ses philtres et se consumait dans une 
lâche etmaladive volupté. Les janissaires, passionnés 
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pour la vie et pour la gloire de leur maître, s’at- 
troupèrent, forcèrent la garde des portes, se ré- - . 

pondirent tumultuairemènl.dans les cours du sé-. 
rail , demandèrent è grands cris leur maître. 

Mahomet II parut avec un visage sévère, et leur 
reprocha leur vénalité; ils se prosternèrent à ses 
pieds, implorant son pardon. Les plus rapprochés 
et les plus hardis lui dirent le motif de leur tendre 
in(juiétude et de leur soulèvement. Mahomet II, sans. ’ 
leur répondre, ordonna au chef des eunuques de 
faire trancher la tête à la belle esclave qu’on l’ac-' 
cusait de trop aimer pour sa gloire, et de la 'jeter 
au milieu des soldats ameutés, pour leur montrer 
le mépris qu’il faisait de l’amour. Les janissaires, , 
convaincus et apaisés par cetlç horrible preuve, se 
-retirèrent en admirant un sultan qui se sacriliait 
lui-même si aisément dans ce qu’il aimait à l’em- , 
pire. Ils frémirént, se turent et rentrèrent pour, 
tout le règne dans le devoir par la terreur. . 

• XII . ■ 

Quelques autres actes aussi prompts et aussi san- 
guinaires signalèrent la. présence du sultan ' en 
Asie. • . ‘ < 

Une pauvre femme d’un villageois des environs. 
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• de Brousse, s’étant plainte du larcin de quelques 
pages du palais, qui lui avaient dérobé ses melons, 
et ces pages ayant refusé de désigner parmi eux le 
coupable, Mahomet II fit ouvtirje ventre à plusieurs 
de ces enfants jusqu’à ce qu’îl eût trouvé là preuve 
du larcin dans leurs entrailles. MaisniCette bai- 
barie, racontée seulement par des historiens grecs 
sans sincérité et sans critique, est reléguée par les 
Ottomans et par les Italiens de la cour de Mahomet 
. au nombre de ces fables dont les vaincus calomnient 
les vainqueurs. 

Ces mêmes ^historiens, cependant, grecs, véni- 
tiens ou génois, sont unanimes à célébrer l’amour 
de Mahomet II pour les études les plus libérales 
pendant ses séjours à Magnésie et à Brousse. L’arabe, 
le persan, le chaldéen, l’hébreu, te latin et le grec, 
lui étaient familiers pour s’entrenir avec ses sujets 
qui parlaient, ces divers idiomes. Il lisait les poé- 
sies latines que les Vénitiens et les Génois compo- 
saient en son honneur; il vivait en familiarité avec 
les peintres et les musiciens de l’Italie, appelés à 
sa cour par sa munificence. Tous s’accordent à dire 
que sa tolérance religieuse touchait plus à l’incré- 
dulité qu’au fanatisme; qu’il observait extérieu- 
rement le culte de son peuple ; mais qu’il parlait 
dans l’intimité avec une grande licence d’esprit 
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du foirdateur de l’islamisme. 11 lisait assidûment 
Plutarque, et s’étudiait, disaient-ils, à imiter' 
Alexandre , César et les grands conquérants dont 
cet historien raconte les vies. Il avait fait traduire • • . 

9 0 

les biographies des grands hommes en turc, pour 
donner à ses peuples ou à lui-même, l’émulation . 
de la gloire. Les Orientaux ne pouvaient pas com- 
w prendre encore l’émulation de la liberté. 

■ ™ 

A son retour à Andrinople,. cette soif de gloire et 
de conquête le dévorait comme elle avait dévoré ses • ' 

modèles antiques. La convoitise de Constantinople 
consumait son âme, et le réveillait souvent en sur- 
saut dans ses nuits. • ■ 

Les Ottomans, qui possédaient deux empires, ne 
possédaient en réalité point de capitale. Brousse' 
était trop loin à l’extrémité de l’Asie Mineure, 
Andrinople trop profondément encaissée entre le 
Rhodope et l’Héraus, dans une avenue de l’Europe ’ • 

.coupée par le Danube; Thessalonique trop reléguée 
au fond d’un golfe, au pied des gorges de'la Thes- 
salie. Constantinople seule semblait donc avoir été 
prédestiné^, par la nature et par les Romains, à être 
le siège d’un double ou d’un triple empire, auquel 
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les avenues du inonde, les vallées, les fleuves, les 
plaines, les détroits, les mers, faisaient aboutir à un 
centre dominateur vingt peuples nationalisés ou as- 
servis. Le fantôme de Constantinople obsédai t^ jour 
et nuit, rimaginatioi} du jeune conquérant. 

- XIV .. . . 

# 

* y ' 

Il couvait son impatience, de peur d’avertir les 
Grecs et de susciter avant l'heure l’émotion de l’Oc- 
cident chrétien; niais il ne pouvait la contenir. Une 
nuit que le sultan n’avait pu trouver le sommeil 
dans l’agitation de ses pensées, il fit éveiller le 
grand vizir Khalil par un message. inusité à pa- 
reille heure, en lui ordonnant de se rendre à l’in- 
" stant au sérail. Khalil, à cet ordre inattendu, se 
trouble, s’alarme, se souvient des justes sujets de 
colère que son dévouement à Amurat II et son détrô- 
nement de Mahomet II ont pu laisser- dans l’âme 
vindicatiyè du sultan ;' il se résigne’à un sort qui, 
plane depuis longtemps sur sa tête ; il fiût sa prière 
de mort; il embrasse, conime pour qn adieu su- 
prême, sa femme et sa fille ; puis, se fiattanl encore 
de pouvoir fléchir son maître par l’abandon des 
richesses qu’il doit à ses deux ministères, il choisit 
parini ses plus précieux trésors une large coupe 
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antique d’or ciselé, dépouille des leniples de Thes- 
saloiiique ou de Corinthe, il la remplit de sequins 
de Venise, dé perles, de diainanls, la cache sous sa 
j)elisse, et se rend au Isérail. 

En entrant dans l’appartement du sultan, Ivhaiil 
se prosterne comme pour racheter sa vie par une 
ranijou , cl présente ^ Mahomet U la coujie d’or. 
« liasiurc-toi, mon lala , (nom familier qui. signi- 

fie rnen père oiC mon tuteur, et que les sultans 
donnent aiix'grands vizirs vieillis dans leurs foncr 
tions) « Uussiirc-toi, f},on h'JtJ, ce h est ni Ion or, 
« ni ta vie qu'il me faut; ce qu'il faut que tu me, 
« donnes, c'est Constantinople. » Puis, lui montrant 
scs yeux fatigués par l’insomnie et sa couche dc- 
aite par ses vains; mouvements pour y trouver le 
sommeil *. « Tu vois ces coussins, ajouta-t-il, ils sont 
« affaissés par les altitudes que j’y ai prises en yain 
« pour essayer d’y reposer ma tête; je ne puis dor- 
« mir si Tu ne me promets enliit de me donner ce' 
« que je rêve la nuit et le jour. » ; ‘ > 

« Vous l’aurezj mon niailre,-lui répondit Khalil,' 
heureux de-racheler ses offenses passées et sa vie 
a incertaine par l’immensilé d’un pareil service; 
« qui pourrait vous refuser ce qui vous appai tient 
par la grandeur de vos pcmsées, par la toule- 
« puissance de Vü.s armes, et par. la 'vile insolence 
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« de vü&üfmeinis. J’ai deviné depuis longtemps vos 
« désirs sous votre silepce; j’ai tout préparé dans 
« le mystère pour satisfaire, aii jour marqué, votre 
_ « religion, votre patriotisme, votre gloire. Con- 
« lantinople où ma tète sont à vos pieds. » 

Le sultan reconnaissant ràivoya Kbalil rassurer 
sa femme et sa fille; il lui recommanda seulement 
de se défier de l’or des Grecs," habiles à corrompre, 
et s’endormit sur la parole de son habile et pré- 
voyant vizir. ■ ’ 1 ' ' 

Le lendemain, il partit avec Kbalil pourGallipoli, 
,etj s’avançant par lâ-Thrace intérieure 'jusqu’au 
.village, autrefois grec, maintenant turc, de Dazoma- 
ton,;situésur le rivage européen du Bosphore, à l’en- 
droit où ce détroit, rétréci entre l’Asie et l’Europe, 
avait .jadis livre passage aux Persés de Darius, il 
ordonna à Kbalil d’y construire à l’instant une for- 
teresse, en face de la forteresse asiatique de Guzel- 
Hissar, construite vingt ans avant par sorj aïeul, 
Bajazel Ildérim. 

Ce promontoire européen sur le Bosphore, à 
l’endroit où ce canal est semblàble à ùii fleuve, et 
à quelques mille pas. seulement de Constantinople, 
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était admirablement choisi pour avancer la borne 
de la cônquête, pour murer Constantinople, cl pour 
l’étouffer par la terreur avant de l’étouffer paiv la 
main des Turcs. , . 

Nommé jadis le promontoire Herméen, d’un 
temple à Mereure qui pjramidait sur sa cime ; 
nommé plus tard le promontoire de Cyon, à cause 
del’analogie.du hurlement des vagues du Bosphore 
contre ses rochers, avec les aboiements des chiens 
dans la nuit, le promontoire du château de Maho- 
met H élevait empire contre empire.' Le sultan 
ou son architecte/soit par une intention supersti- 
tieuse, soit par un jeu significatif de l’art , don- 
nèrent aux différentes enceintes, la forme de' let- 
tres qui composent en arabe le nom du prophète et 
du conquérant, en sorte que le nom du prophèfe, 
écrit en relief et en caractères majuscules sur la 
terre d’Europe, opposât pour ainsi dire le cachet de 
l’islamisme 'et de l'empire sur la dernière colline 
qui abritait encore, la capitale des chrétiens de là 
le dessin bizarre et contourné des murailles et des 
bastions qui étonne dans ces ruines l’œil du voya- 
geur, car, pour rendre plus ressemblant au chiffre 
du prophète ce monument de la guerre, l’archi- 
lecte a placé une tour •colossale, dont les murs 
ont trente pieds d’épaisseur, prlout où la lettre 
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M, qui SC reirouve deux fois dans le’ nom saci’é, 
forme dans la calligraphie des arabes un cercle 
semblable à une tour. La construction de chacune 
des trois tours fut confiée, pour les faire rivaliser 
de promptitude et de zèle, à chacun des trois vizii-s 
favoris du sultan ; Suridjé-Pacha, Saganos-Pacha et 
Kbalil. 

Six rtiille maçons et tailleurs de pierre , appelés 
par le grand vizir de toutes les province-^ d’Asie et 
d’fmrdpe,. campèrent pour cette construction de 
colère sur le promontoire de Mercure. Dix mille 
paysans, enrôles de force, leur yoiluraiént la 
pierre, le sable, la chaux. Les grands de l’empire, 
mêlés, par émulation de zèle et d’adulatiorl , aux 
ouvriers, s’honoraient de mettre eux-mèmes la 
main aux plus rudes travaux de maçonnerie ou de 
terrassement. Comme plus tard en France on vit 
toutes les classes cl toutes lés professions de la so- 
ciété se confondre pour aplanir, au Champ de 
Mars de Paris, l’enceinte de la fédération de la li- 
berté ; chaque Ottoman voulut apporter sa pierre à la 
citadelle do la conquête. 

Les débris imposants et sinistres du château de 
Mahomet 11 , devenus’ inutiles comme une borne 
que la conquête a laissée derrière elle, sont cou- 
verts maintenant de végétation, -^de nvyrtes, de 
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liçrres, de platanes et de cyprès dont le vert som- 
bre se détache sur les pans démantelés des mu- 
4'ailles grises. L’Ottoman et le Grec, emportés sur 
leurs Laïques par, le courant rapide qui clapote 
toujoufs au pied des sombres rochers, regardent, 

V 

en passant, avec admiration ou avec terreur, l’un 
le monument de sa force, l’autre le monument âe 
sa servitude. ‘ 

. t 

XVI 

L’empereur grec, épouvanté de cette menace 
-construite, en blocs de rochers aux abords memes 
de sa capitale , demanda de timides explications, 
par ses ambassadeurs, au sultan. . • 

« De quoi vous plaignez- vous? répondit le sultaa 
« à Constantin Dragosès qui portait la parole pour 
« les Grecs, jé ne forme pas d’entreprise contre 
« votre ville. Pourvoir à la sûreté de mes États ri’est 
« pas enfreindre les tpaités. Avez-vous oublié l’ex- 
■' « trémité où fut réduit mon père quand votre ém- 
et pereur, ligué contre lui avec les Hongrois, voulait 
« l’empêcher de passer en Europe ? Ses galères Lui 
« fermaient alors le passage, et Mourad fut obligé 
« de réclamer l’assistance des Génois. -■ 

« J’étais à Andrinople, mais bien jeune encore. 
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« Les musulmans tremblaient d’effroi, et vous in- 
« sultiez à leur malheur. Mon père fit, à la bataille 
c( de Varna, le serment d’élever une forteresse sur 
« la rive européenne. Ce serment, je le remplis. 

« Avez-vous le droit ou le pouvoir de contrôler ainsi 
« ce qu’il me plaît de faire sur mon territoire ? Les 
« deux rivages sont à moi : celui d’Asie parce qu’il 
« est habité par les^ Ottomans ; celui d’Europe ^ 
« parce que vous né savez pas le défendre. 

« Allez dire à votre maître que le sultan qui règne 
ne ressemble point à - ses prédécesseurs : que 
(( leurs vœux n’allaient pas aussi loin que va au- 
<( jourd’hui ma puissance. Je vous permets de vous 
(( retirer pour cette fois ; mais je ferai déchirer la 
« peau sur le corps à ceux qui oseraient désormais 
« me demander insolemment compte de ce que je 
■ « fais dans mon empire. »' 

De ce jour, Mahomet II, sans pitié pour les Grecs 
qui cultivaient les vergers' les jardins, les plaines 
du plateau de Constantinople, laissa ses fourra 
geurs et ses mulets ravager impunémeht les cam- 
pagnes mûres. Les paysans d’un village grec limi- 
trophe, ainsi' dépouillés de leurs moissons, ayant 
tué, en se défendant, un des fourrageurs de Maho- 
. met, le sultan envoya ses tchaouschs punir le 
village. Les habitants s’étaient enfuis; mais les 
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moissonneurs bulgares , étrangers à la querelle , 
croyant pouvoir, en sûreté, continuer à lier leurs 
gerbes, furent massacrés dans leurs sillons. 

Constantin , par représailles, fît fermer les portes 
de Constantinople sur quelques jeunes eunuques du ^ 
sérail qui étaient venus jouir du spectacle et des 
plaisirs de la ville. Ces jeunes esclaves lui repré- 
sentèrent que ce séjour forcé dans sa capitale leur 
serait imputé à crime et puni de mort à leur retour 
aux tentes du sultan. 'Constantin, ému de pitié, ' 
leur fit louvrir les portes et les fît escorter jusqu’au 
camp de Mahomet II. Le message qu’il chargea les / 
eunuques de porter de sa parte leur mdître était 
triste, noble et résigné comme son sort. 

« Si des revers immérités menacent la capitale. • , 

« de l’empire, disait ce message de Constantin à 
« Mahomet, le Tout-Puissant sera le refuge de l’em- 
« pereair. Je n’ai fait fermer les portes sur les sujets 
« turcs qu’^près les hostilités ouvertes par vous. ' .1 ■ 
« Les habitants se défendront avec toutes les for- 
« ces que le destin leur laisse tant que Dieu n’aura 
« pas inspiré au sultan des pensées de justice et de 
« paix, n , ■ " 

Mahomet II ne répondit à cette adjuration à sa . 
justice que par le premier coup de canon tiré du 
chAleau, déjà armé-, sur un vaisseau vénitien qui 
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voulait tenter si le Bosphore était encore libre. Un 
boulet de pierre énorme, parti dos créneaux de la 
tour de Klialil, la plus rapprochée des flots, coula 
le navire et les matelots. Mahomet donna au châ- 
teau le nom de Boghaz-Kesen, c’est-à-dire tour qui 
fçrme ou qui coupe la gorge. t’irouz-Aga et cinq 
cents janissaires y furent laissés avec une formi- 
dable artillerie pour garder l’avant-poste des Otto- 
mans. 

. . XVII 

' Le sultan et Khalil rentrèrent, après celte pre- 
mière circonvallation de Constantinople, à Andrino- 
ple, pour y concentrer les deux cent mille hommes, 
les machines, 'les armes, les munitions secrètement 
préparées pour le siège. Les transfuges, qui ne man- 
quent jamais dans les camps des vainqueurs, appor- 
tèrent d’Allemaghe et d’Italie, à Mahomet II, tous 
les arts et tous les secrets de là guerre savante. Le 
fondeur de canons Orban Hongrois au service de^ 
Constantin, s’évada de Constantinople sous prétexte 
d’un refus de salaire proportionné à son talent. 
Mahomet ne trouvait rien de cher au prix de Cou- 
slaulinople ; il protligua Tor et les honneurs au 
transfuge : . ■ ' 
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« Peux-tu, lui (lil-il, me fondre une pièce assez 
« égale 'à la foudre pour que le boulet lancé p.ar 
« elle ébranle les murailles de Constantinople? 

— Je puis en fondre une, répondit le Hongrois, 
qui renverserait les remparts même de Bal)v- 
loné. » 

Orban fondit en effet un canon de bronze dont 
les boulets, de douze palmes de circonférence, pe- 
saient douze cents livres. Ce gigantesque monu- 
ment des foudres humaiqes exigeait la force de 
cent taureaux et de sept cents hommes pour le 
mouvoir. Traîné devant’ l’esplanade du sérail d’Ân- 
clrinople, appelé par les Turcs le Sérail d'où l’on 
voit le monde, on l’essaya après avoir averti la 
ville et le village, de peur que l’étonnement de sa 
détonation ne fît avorter les femmes enceintes. La 
fumée couvrit Andrinople d’un nuage d’où sorti- 
rent l’éclair et le bruit. Le boulet traversa toute 
la plaine d’Andrinople et s’enfonça d’une coudée 
dans le flanc de rocher de la montagne opposée. 
L’épreuve releva la confiance du sultan. Cinq 
cents paires de .bœufs et trois mille artilleurs fu- 
rent chargés de conduire et; canon à travers la 
Thrace vers les bords do la Propontide. 

. Deux cent mille hommes d’Asie et deux cent 
mille d’Kurqpe s’accumulèrent rapidement sous 
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leurs pachas, sous leurs be^s cl sous leurs émirs 
dans les vasles. plaines qui s’clendent de Gallijioli 
aux portes de Constantinople. Le sultan, Kbalil et 
ses générau.v ne lardèrent pas à paraître au milieu 
de ce prodigieux rassemblement. La terre et la 
mer leur fournissaient abondamment, d’Europe et 
d’Asie, les troupeaux, les moissons, les orges né- 
cessaires à la consommation des hommes et des 
chevaux. 

Une flotte de cent cinquante/ vaisseaux de 
guerre, construite, armée en six mois par la pré- 
voyance de Khalil, et montée par des transfuges 
exercés d’Italie, de Grèce, de Sinope, naviguaient en 
vue des lentes sur la mer de Marmara. Les vai.s- 
séaux grecs qui auraient pu la combattre avec la 
supériorité de l’habitude et de^ navires , se réser- 
vant pour la défense de la rade intérieure de Con- 
stantinople, étaient à l’ancre derrière une chaîne 
de fer tendue de la pointe ée Sainte-Sopbie à la col- 
line de Tophana. Les vaisseaux chrétiens en petit 
nombre qui s’armaient dans les ports de l’Archipel 
ou de Rhodes pour secourir les Grecs, n’osaient 
pas se hasarder à franchir les Dardanelles avant 
d’avoir groupé leurs voiles en escadre capable de 
se mesurer à la flotte turque. 

Les Grecs, avilis et résignés dans leur capitale, 
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n’avaient de vie ffuc pour les factions supersti- 
tîeuBes et de patriotisme que dans le cœur de Con- 
stantin. Ils en appelaient aux miracles au lieu d’en 
appeler à l’heroïsme, ce miracle du cœur humain. 

XVIIl ■ V 

Aucune capitale n’avait été plus favorisée que 
Constantinople par la nature pour se défendre 
contre l’investissementet contre l’assaut d’un peuple 
tout entier. La géographie en avait fait une cita- 
delle; mille ans de puissance de ses empereurs et- 
de l’art de ses ingénieurs avaient complété la nature. 
Autrefois Byzance, plus tard Ville de Constantin, 
Islamhonl ou complément de l’Islam pour les musul- 
mans; Farrouk pour les Arabes, c’est-à-tlire ville 
qui sépare deux continents, et Oummednnya ou 
■Mère du monde pour les Turcs, Constantinople 
aujourd’hui, elle a changé de nom sans changer 
d’importance. C’est la capitale écrite sur le sol par 
le doigt de la Providence, non pour un empire mais 
pour un hémisphère. 

Politiquement, elle noue entre elles l’Europe et 
l’Asie sous un ciel splendide et sur quatre mers; 
mililairemeni, elle est un camp forlilié pour a tl a- 
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quer, une île pour se défendre. Un coup d’œil dil 

sa force el sa majesté. 

XIX ' 

A l’extrémité du vaste golfe de la mer intérieure 
de Marmara (Propontide), golfe ouvert ou fermé à 
volonté par le détroit des Dardanelles à l’endroit où 
cette mer de Marmara s’arrondit pour dormir entre 
les deux continents sur la dernière grève de la terre 
d’Europe, qui semble vouloir allonger deux bras 
pour embrasser l’Asie en face, le navigateur suit 
de l’œil une vaste plaine ondulée qui fut autrefois 
la Thrace, grenier de l’empire de Byzance. Un peu 
avant d’expirer dans la mer, cette plaine s’élève 
mollement en une chaîne de sept collines à peine 
reconnaissables aujourd’hui sous les édifices qui les 
nivellent comme les , sept collines de Rome. Sur le 
faîte et sur les flancs de ces collines insensiblement 
étagées depuis la plage de la mer de Marmara d’un 
côté jusqu’à la plage de la Corne-d’Or de l’autre, 
s’étend Constantinople. Les murs de l’enceinte le 
pied dans les flots, les terrasses des maisons, les 
dômes des mosquées, les flèches des liiinarets, les 
tête.s sombres et aiguës des cyprès, la tracent à l’œil 
aujourd’hui dans toute .sa longueur; le Pentapyr- 
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qion ou le château des Sept-Tours, VAcropolis ou ce 
(jui est maintenant le jardin du sérail, le dôme de 
Sainte-Sophie, les terrasses et les clochers de huit 
cents monastères, les toits dorés du palais des Bla- 
kernes, séjour de prédilection des empereurs, les 
arches monumentales du Cynégion ou de raniphi- 
lliéàtre des combats d’animaux féroces, les môles 
des ports de Théodose et de Julien sur la Pro[>on- 
fide, les murs de marbre du palais de Bucolion, 
dont un lion et un bœuf sculptés écrivaient le nom 
sur le portique, enfin les obélisques, les colonnes 
et les statues aériennes s’élevant de distance en dis- 
tance et se découpant entre les palais, les temples, 
les maisons sur le ciel vide des grandes places pu- 
bliques, en traçaient alors le profil aux regards des 
navigateurs de la Proponlide. 

' Après avoir longé les murs, les sept portes mo- 
numentales, les deux ports artificiels de cette plaj/c, ' 
la mer de Marmara, qui se rétrécit tout à coup à la 
jxdntc de l’.4fropo/is antique ou du sérail moderne, 
semble fermer la route aux vaisseaux et laisser l’Eu- 
rope et l’Asie se confondre; mais à quelques vagueli 
au delà l’illusion cesse , l’Asie et l’Europe se sé- 
p arent en s’éloignant de quelques milliers de pas, 
et un large canal, semblable au confluent de trois 
lleuv es, s’ouvre pour contourner la pointe 'd’Eu- 
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rope. C’csl là que déclinent en pente douce et vei lc 
les jardins ténébreux de cyprès du sérail ; c’est là 
’ que l’Acropolis de Constantin dressait ses bastions 
et ses tours sur les platanes, 

A quelques coups de rames de ce conllueul, on 
voit a droite le Bosphore de Tbrace, encaissé comme 
un fleuve entre des promontoires chargés de villes, 
s’enfuir en serpentant sous les rochei’s ombrages 
de forêts vers la mer Noire, et on voit à gauche se 
creuser entre les quais de la Constantinople antique 
et la petite ville continue de Tophana, de Péra, de 
Galata, une rade large, immense, profonde, qui 
s’insinue jusqu’au cœur de ce golfe et qui place 
ainsi Istamboul entre deux mers. Le petit fleuve 
Syndacus, aujourd’hui le Ruisseau des Eaux douces 
d’Eui'ope, descendant des collines de la Thrace à 
travers les prairies d’un vallon, se verse dans ce 
golfe au fond de la perspective. C’est cette mer in- 
térieure, recourbée en corne de bœuf pour enve- 
lopper ses promontoires , qu’on appelait alors la 
Corno-d’Or; allusion aussi à cette corne d’abon- 
dance dont les vaisseaux de trois mers enrichis- 
saient le port de Byzance. 

-Mais-, à l’époque où Mahomet H assiégeait Con- 
stantinople, la ville impériale ne dépassait pas le 
Syndacus pour se répandre comme à présent sur les 
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collines de Galala, de Péra, de Topliana el du Bos- 
' phore. Elle n'ôecupail que la presqu’île des sept 
collines, fennec d’un côté par la Corne-d’Or, et de 
l’autre par la mer de Marmara, qui joignent leurs 
Ilots pour couvrir la pointe du sérail. 

XX 

I 

K partir du lit du Symlacus, au fond de la Corne 
»rOr, jusqu’au château des Sept-Tours, sur la rive 
de la mer de.Marmara, une muraille double el con- 
tinue, précédée du côté de la Thrace par un foss(’; 
toujours inondé de l’eau des deux mers , et sui'- ' 
montée de tours carrées qui étaient autant de for- 
teresses, courait pendant l’espace de sept mille 
pas du fond de la Corne-d’Or à la Propontide et 
complétait l’isolement inabordable de la capitale. 

La nature en avait fait une presqu’île, la mer un 
port, la politique une île, les collines une forte- 
resse. L’empire grec, comme s’il eût prévu un 
jour sa chute, semblait avoir voulu renfermer tous 
scs monuments, tous ses chefs-d’œuvre, toutes scs 
richesses dans une acropole à l’extrême pointe du 
continent d’Europe, où il fuyait les barbares pour 
fencontrér les conquérants. , ■ ' 
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(!dl(! muraille coulinue du cùléule la Thraco, 
épaisse de vingt eoiidécs, flanquée de tours, hé- 
rissée de créneaux, s’ouvrait par des arches munu- 
mentales et par des ponts suspendus sur les jardins 
et les vergers de la plaine. C’est là qu’aboutissaient 
à des portes de diverses provinces les grandes voies 
militaires ou commerciales de l’Europe ; la porte des 
Bulgares, la porte d’Andrinople, nommée alors Po- 
lyandrie à cause de la multitude qui afïluait sans 
cesse sous ses voûtes, la porte de Saint-Romain, la 
plus-monumentale et la j)lus décorée de toutes, que 
les Turcs appellent aujourd’hui la porte du Canon, 
par souvenir du canon gigantesque iVOrban qui 
tira contre ses tours, la porte d’Or enlin, par la- 
quelle passaient les armées et que les bas-reliels 
et les statues de bronze doré changeaient en arcs de 
triomphe. C’est sou3 celte arche qu’avaient passé 
Narsès, vainqueur des Goths, lléraclius, champion 
de l’empire déjà énervé contre les Perses, Jean 
Zimiscès et Nicéphore Phocas, triomphateurs des 
tiarrasins, Basile II, conquérant de la Bulgarie. 
Cette porte, depuis ce dernier triomphe, était inu- 
i’ée comme si la victoire s’était à jamais détournée 
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(le l’ompire. Une prophétie populaire arttV)nçaif '■ ■ • 
fjuc les chrétiens latins passeraient sous cette arche - ’ 
pour entrer’ dans Constantinople. Cette porte de ' ■ ' 

mauvais augure inspire encore aux Turcs de notre . 
temps les mêmes terreurs qu’elle inspirait jadis , ^ 
aux Grecs. Elle est toujours murée. * ' 

Mille rumeurs sorties de la crainte: de l’oisiveté 
et de la superstition des cloîtres intimidaient ou ■ ' 

rassuraient tour à tour les Grecs de Constantinople, , : 

jouets de tout temps de leur vaine et chimérique ' 

imagination. Les unes disaient que les Turcs péné- <’ 
treraient dans'la ville jusqu’à la place du Taureau, * 

qu’un groupe de bronze faisait nommer de cé nom , ; ' 

mais qu’arrivés là, les Grecs, reprenant courage et . ■ 
se retournant contre* leurs vainqueurs, ri'conqueV- * ' 
raient l’empire avec leur capitale; les autres an- 
nonçaient qu’on avait trouvé dans le monastère de - . 
Saint-Georges, près de l’Acropole, des tablettes mi- . ^ 

raculcuses contenant une longue liste des noms • ; 
des empereurs, mais qu’après le nom de Cunslan- . . . . 
lin la tablette était' brisée, et que l’absence de , ' 
tout nom signifiait la fin de l’empire; d’autres enfin ^ 

racontaientqu’Huniade, le héros des Hongrois, avait ' ' ' 

été abordé par un‘ vieillard- dans la nuit qui ^ * 
précéda la bataille de Varna, comme Brutus à Phi- S ; 
lippes, et que ce vieillard prophétique lui avait dit: . , ' ' 

III. • . ' ■ . , . . , ■ 14 ^ 


Digitized by Google 



•ill) _ IllSTOlIlK 1)E IX TUIluni;. 

« Point (If siliit pour 1rs cliroliens Isnil (|iu: Ifs 
« Grecs schismatiipies n’anroiil pas étt^exlermincs 
« par les Ottomans. » . 

\X11 

. »• .*'*>*• '«•' 
Pendant que ces pressentiments sinistres pe- 
saient sur PAme efféminée des Byzantins, des pres- 
..sentimenls de gloire relevaient, par la seule pro- 
phétie qu’ils admettent, le Coran, le cteur enllé «le 
promesses des soldats de Mahomet II. « Connaissez- 
(( vous la ville, dit le Coran, dont deux côtés regar- 
dent la mer et un côté la terre? Elle toml)era, non 
« sous la force dos niachines de guerre, mais sous 
^ « la toute-puissance de ces paVoles : Il n’y a point 
. « d’autre Pieu que Dieu, et Dieu seul est grand ! 
« Le plus grand des princes, ajoutait le Coran, est 
'.« celui qui fera cette conquête, et la plus grandi’ 
' « des armées sera son armée. » 

Encouragée par ces augures et par le spectacle 
de ces tentes innombrables qui couvraient les col- 
lines et la plaine de Thrace, di'pilis la plage de la 
Propontide jusqu’à l’embouchure de la mer Noire, 
comme une «circonvallation vivanle, l’armée otto- 
mane cro\ait à la fois au miracle et au nombre. 
Cepenilant la for<çe des sites, la profondeur des fos- 



ses, IVilévalion «l(‘s niiirs, répaisseur des tours, la 
ceinture des flots, la renommée inexpugnable de la 
ville, riiistoire même des sièges nombreux et yains 
que Consjantinople avait subis, ne laissaient pas 
Mahomet et ses généraux sans inquiétude. Vingt- 
neuf fois, depuis sa fondation, Constantinople avait 
vu les ennemis sous ses murs. Pausanias, Alci- 
biade, et Léon, général de Philippe de Macédoine ; 
les empereurs romains Sévère, Maxime, Constantin; 
Chosroèsy roi des Perses; Baian, le chef des Avares- 
Grume, le César des Slaves ; Ascold, le Timour des 
Russes; les Arabes et les Bulgares; Dandolq, le 
général de la confédération des chrétiens latins, 
croisés contre les Grecs autant que contre les kha- 
lifes; ^Michel Paléologue et Comnène, dans des 
guerres intestines pour le trône ; enfln Bajazet 
Ildérim, Âmurat II, père de Mahomet lui-même, 
avaient éprouvé la force de ses murailles. Sur vingt- 
neuf sièges, Constantinople avait triomphé vingt'et- 
une fois. Les secours de l’Occident chrétien pou- 
vaient lui arriver par deux mers.> Dans cette prévi- 
sion, Mahomet II portail sans cesse ses regards sur 
la mer, craignant de voir déboucher par les Dar- 
danelles une nuée de voiles chrétiennes apportant 
le courage et les armes de l’Europe à ce champ 
de bataille de la chrétienté. Dans cette crainte, il 
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avait fait passer sajloUé de Gallipoli dans le Bos- 
. • , . . • phore de Thrace pour la mettre à l’abri du canon 
du château qu’il venait de construire. Une pro- 
fonde rade du Bosphore, encaissée. entre de hautes 
• '/ falaises fortifides^, l’enfermait jusqu’au jour où elle 
• . . aurait à risquer b mer. Les, bois et les gréements 

, ; amenés par la mer Noire lui permirent d’élever 

jusqu’à cinq cents petites galères le nombre de 
V. .ses vaisseaux. 

. ‘‘ • Les rades de Balta-Liman et de Beschiktasch, 

, ^ aujourd’hni anses à peine suffisantes pour les har- 

•' . ques du cabotage, et qui rellètent dans leurs vagues 

■ , les palais d’été des sultans, étaient devenues ses 

deux arsenaux de constructions navales. Peu sûr 
de l’expérience et de la valeur des Ottomans sur 
> ' la mer, 'il ne voulait pas hasarder ses vaisseaux 

dans le large bassin- de la Propontide, où les ma- 
nœuvres des chrétiens donneraient trop de supé- 
^ ' riorité à leurs flottes; il voulait seulement les em- 

, - pêcher d’entrer dans la Corne-d’Or et opposer à 

leurs vaisseaux un mur flottant de. galères appuyé 
, ' d’un côté sur la côte de Scutari, de l’autre sur la 
; , •' pointe du sérail ou de l’Acropole. 
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Mais jusque-là ces anxiétés étaient 'sans l'onde- 
inenl. Les puissances chrétiennes, à l’exception de 
quelques généreux aventuriers de guerre, dont la 
religion était l’honneur des armes, se réjouissaient 
de la chute' prochaine de la capitale Idu schisme 
grec, justement expié, selon les Latins, par les ar- 
mes des Turcs. Un envoyé d’Huniade, vieilli et lassé, 
apportait en ce moment à Mahomet II un traité à 
signer entre les Ottomans et les Hongrois. Cet envoyé 
hongrois négociait dans les tentes du sultan sans' 
s’intéresser aux Grecs. 11 faisait hautement des 
vœux contre leur ville. 11 assistait aux conseils de, 
guerre de Mah'omct, ckercliant avec lui les côtés 
faibles de la défense et indiquant lui-môme aux 
Turcs la plate où le canon d’Andrinoplc ouvrirait la 
Iirèche la plus large aux janissaires du sultan. Tout 
trahissait Constantin, inèrae^ses anciens frères 
d’armes. «Un Hongrois avait fondu les canons, dit 
« riiistoîre, et ce fut un Hongrois qui enseigna aux 

« Turcs à s’en servir. » ' 

/ • ■ . 

La ville, peuplée de trois cent mille àmes.'iic, 
fournissait à l’empereur qu’un petit nombre de vé- 
ritables soldats. Le grand maître des' cérémonies, 
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ce Phl’anzès, qui en tenait le registre dans le palais 
de son malheureux maître Constantin, ne compte 
que cinq mille Grecs sous les armes, et cinq ou six 
mille etrangers auxiliaires, que le protostator Jus- 
tiniani, noble génois, avait recrutés pour Tempe- 
, reur et enrégimentés pour défendre la capitale. Il 
faut y ajouter une poignée de Spartiates et d’Alba- 
nais, appelés de Morée et d’Épire par' Constantin, 
leur ancien général, pour suppléer par leur intré- 
pidité à l’inertie de son peuple. La cour servile des 
empereurs, l’amollissement de la noblesse, Teffé- 
mination du clergé, Tacharnemenl des factions qui 
- désintéressent de la patéie, le'nombre incalculable 
- des religieux et des religieuses, qui tarissait la po- 
' pulation dans sa source,^ l’esprit des cloîtres, qui 
n’occupait Tàme des habitants que de passions 
théologiques; les superstitioris qui s’étaient répan- 
dues de ces cloîtres dans l’universalité du peuple, 
et qui lui faisaient espérer son’salul de l’interven- 
tion de la Vierge miraculeuse de TÂcropole plus 
que des efforts de son empereur, avaient décimé 
les forces de Constantin. II allait combattre pour 
un peuple qui ne combattait plus pour lui-même. 
On entendait' les moines prêcher ouverlement au 
peuple que le joug des Turcs, après tout,^ valait 
mieux que Tamilié et le secours des Latins, et qu’in- 
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fidèles pour infidèles, mieux valaienl les sectateurs 
de Mahomet que les sectateurs du pape. 

Le premier des Grecs après l’empereur, le grand 
amiral Notaras, s’écriait, en flattant le parti des 
moines, « qu’il^aimait mieux voir dans Constan-' ' ' • 
tinople le turban des Turcs que le chapeau d’un 

cardinal. » ’ . - ; 

» 

Les prêtres grecs refusaient les sacrements à 
ceux qui penchaient vers une réconciliation des 
deux Églises; les religieuses refusaient pour confes- . 
scurs les prêtres qui avaient pactisé avec le cardi- 
nal Isidore. Le moine Gennadius incendiait leses-* 
prits de ses prédications et ses pamphlets contre’les 
Latins accourus pour défendre d’autres chrétiens . 
contre les musulmans. Des femmes sortaient de - • . 
leurs couvents vêtues d’avance du costume des 
femmes turques, pour attester aux yeux par ce tra- 
vestissement que la religion du prophète était moins 
abominable à leurs yeux que les rites du culte ro- 
main. La théologie, première et dernière passion- 
de ce bas-empire, enlevait ainsi toute force et toute 
unité au patriotisme. Constantin, pour les cloîtres 
de Constantinople, n’était pas le sauveur de son 
peuple, mais le làcbe allié des sebisma tiques, v - ^ 

. L’Kglise avait tué la patrie. !.. 




*• V 


‘216 ^ HISTOIRE HE LA TURUHIE. 

, XXIV.. . . 

L’investissement complet de la ville lut achevé 
par la réunion des quatre cent mille Ottomans, le 
vendredi, 6 avril, après la Pâque des Grecs. 'Maho- 
met Il rapprocha sa lente des murailles, et s’abrita 
derrière un petit renflement de colline, en face de 
la porte Caligaria, à égale distance du château des 
Sept-Tours et du Syndacijs, les deux extrémités for- 
tifiées des murs de Constantinople du côté du conti- 
nent. 

Par les' conseils du Hongrois affidé d’Huniade, 
le sultan lit avancer le canon colossal d’Andrinople, 
et quelques autres pièces d’un volume presque 
égal, sur une éminence, en face de la porte Saint- 
Romain. Dix-huit batteries, d’un calibre inférieur, 
■furent établies par ses ingénieurs hongrois de dis- 
tance en distance, sur la ligne continue des mu- 
railles, depuis les collines de Galata jusqu’à la 
Propontide. 

Le feu commença de tous ces volcans le 7 avril, 
à l’aube du jour; les remparts y répondirent par 
un feu qui contint les assiégeants^ à distance. Le 
nuage de fumée, que le vent de mer rabattait sur 
lés murs et sur le camp, ne laissa pas juger des 

- ■ ’ ■ . ^ • > . 

V ' ‘ - . *« 
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cpups qui Dvaienl labouré le plus de lentes dans les ~ ■ , 
camps desOUomans, ou renversé le plus de cré- 
neaux sur les murs des Grecs. ' ‘ . • ' . 

Mahomet II, impatient d’ouvrir une brèche à sou’ ' 
armée, s’étonna le lendemain du peu de pien’es que . ^ 

ses boulets avaient détachées de ces murailles. Il fit . ' 
appeler le Hongrois d’Huniade, et lui demanda le 
secret de l’impuissance de ses batteries. Le chrétien . 
lui dit que les boulets qui frappaient sans cesse le ’ 

même point d’un bastion ^l’y faisaient qu’une ou- , 
verture qui n’eniraînait pas la chute d’un pan de \ , 

murs, que le secret de la démolition des remparts , ‘ 
consistait à ébranler d’abord par une large circon- 
férence tout le flanc de mur qu’on voulait renverser, ' . ' 

et à tirer ensuite au centre de cette circonférence ' 

' I * • 

tléjà foudroyée quelques boulets de gros calibre, 
qui déterminaient l’écroulement de tout le revètis- 
sement d’une muraille. , ■ • 

■ i 

Les artilleurs reçurent ordre de suivre cette tac- 
tique. Quand ils eurent cerné d’un cercle de bou- 
lets, tirés coup sur coup, le rempart de la porte > 

Saint-Romain, on chargea le canon d’Orban* de 
cinq cent livres de poudre. Son boulet, comme uiç 
quartier de rocher lancé d’un cratère de feu, lit 
trembler la terre même sous les murs. Des faces 
entières de tours et de bastions s’^écroulèrent sur le 
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fossé; mais Constantin, debout, tantôt sur la brèche, 
tantôt den-ière les murailles,' avec son intrépide 
auxiliaire Justiniani, aidait lui-mèmc à rouler, 
pour combler la brèche, des tonneaux remplis de 
teri c et de pierres, qu’il avait fait préparer derrière 
la seconde enceinte pour remplacer le mur par un 
escarpement. 

/ Pendant dix jours, Mahomet, retenant ses sol- 
dats derrièreMes renflements du sol, et se bornant ' 
à découvrir les embrasures de ses batteries, vil 
ainsi s’ébréçher sous le canon d'Orban les tours, 
les murs, les portes de Constantinople. Deux heures 
^ et des tonneaux d’Imile, fournis par les Génois 
de Galate, suffisaient à peine pour refroidir le 
bronze, calciné par cette masse de poudre et, pour 

t 

introduire une nouvelle charge dans ses flancs. Il 
ne tirait que huit coups d’un soleil à l’autre, mais 
' chaque coup fendait les murs comme un tremble- 
ment de terre. 

IjB dixième jour, la pièce, minée parce torrent 
de feu vomi de ces flancs sur la ville, 'éclata, et 
lança les membres mutilés de son inventeur Orhan 
par-dessus les murs de la ville, jusqu’à la place de 
rüippodrome et jusque dans le port deia Corne- 
-d’Or. Le fondeur fut foudroyé par son œuvre. 
Mahomet, désarmé de ce tonnerre, mais avec 
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vingt brèches mal masquées devant lui , attacha . • 

au sol, sous les fossés, des, bandes de mineurs 
de Tokat et de Siwas, consomme dans ces excava- ' 
lions souterraines, pour creuser sous l’eau et sous 
les fondations ces galeries supportées par des pi- 
liers de bois dont l’incendie entraînait l’éboulement 
des murailles, il fit construire en même temps cx'S' 
tours mobiles portées sur des roues massives, cré- 
nelées, et munies de grappins de fer et de madriers, 
pour s’approcher des remparts, saisir les créneaux, • 

jeter des ponts par-dessus les fossés, et prendre ^ , • 

corps à corps les défenseurs sur leurs plates-formes. 

'Ces tours, revêtues de cuir sans cesse mouillé d’eau ' , 
pour éteindre le feu des assiégés sur leurs flancs, , 
contenaient quelques centaines de janissaires, invi- 
sibles à l’ennemi. • ' 


• * V . 

% J ' 

L’apparition dç (|uelques voiles chrétiennes de 
Rhodes, de ritalie, des Vénitiens et des Génois sur 
la Propontide ralentit (luelqucs jours les prépara- 
tifs de l’assaut. Ces voiles, au nombre de quatorze 
seulement, vain simulacre d’intérêt de l’Europe, 
portèrent cependant la terreui' dans le camp des , 
Tui'cs, l’espérance dans l’àme de Constantin. Sa 


r 
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propi-e llolle, renfermée, derrière la chaîne lenduc 
dans la Corne-d’Or d’un promonloire à l’autre, n’o- 
sail pas sortir pour voguer à la rencontre de la flotte 
. chrétienne ; elle craignit d’ouvrir le port aux vais- 
seaux rapprochés de Mahomet II. ' ' : • 

' Le sultan ordonna à son amiral, Balta-Oghli, 
de sè détacher avec cent cinquante de ses bâtiments 

s. 

- de la rade de Balta-Liman, et de disputer l’entrée 
•du détroit à l’escadre des chrétiens. .Balta-Oghli 
obéit entrerqtlant à l’ordre de son maître. Ses cent 
cinquante galères .se rangèrent entre la pointe du 
^sérail ctScutari devant les quatorze vaisseaux des 
confédérés. Cette muraille de bois,, de rames et de 
voiles n’intimida pa.s un instant ces maîtres de la 
mer. Ils se couvrirent dé voilés et fondirent comme 
un nuage du ciel sur la ligne flottante des Otto- 
mans. Le jour se levait, le ciel était pur, le vent lé- • 
ger, la vague douce, le courant,'^ qui précijdtaitles' 
eaux de la Propontide le matin dans la Corne-d’Or, 
clapotait contre les fondements dos Sept-Tours 
et de l’Acropole, L’empereur de Constantinople, 
scs soldats, son peuple, étaient debout sur les ter- 
rasses qui dominent la Propontide comme sur les 
gradins d’un amphithéâtre nautique, faisant des • 
signaux et envoyant des bénédictions aux vaisseaux > 
chrétiens. Mahomet lui même, ayant gravi et re- ' 

' . ■ • . S ' \ . 
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descendu à cheval le pfmupe de collines doGàlala, i 
qui séparait son camp de sa flotte, assistait ii clie- -, 
valj sur la grèVe de Tophana, au triomphe cerlaih ,, . , 

^ - »u 

’ de son amiral. Le combat ne devait pas tarder à . 
tromper le nombre. Les capitaines des dix-huit , ' 

vaisseaux chrétiens abordèrent proue à proue cetti' 
nuée de galères ]qu'ils düininah'nt de toute la hau- é 
teur de leurs 'ponts. Les boulets, les pierres, le feu , 
grégeois, pleuvaient de ces forteresses flottantes ' 
sur les galères plates des Turcs; le poids des vais- •' 
seaux, celuMlu courant, qui les écrasait comme des/" • 
coquilles de mer sous les flancs robustes des naviros . . . ' 

do Venise, enfin la supériorité de manœuvres et de " 
courage de ces héros de la mer, qui remuaient 
, leurs gouvernails et leurs voilures T;ommc les Turcs > \ 
. ' gouvernaient leurs coursiers', jetèrent en peu d’in- 
stants la mort, le désordre, la fuite, dans les ceul 
cinquante galères de Mahomet II. Elles semèrent 
les deux rives d’Asie et d’Europe de leurs débris, 

, qui brûlaient en cherchant le rivage. 

Le sultan, qui participait de l’œil et du cœur à 
ce combat sans pouvoir y participer du bras, ou- 
blie tà cette vue l’élément qui le séparait de ses' 
combattants. Il lance son cheval jusqu’au poi- 
trail dans la' mer, suivi de ses officiers, qui n’osent 
. ni le'retenir, ni l’abandonner; il tire son sabi-e ‘ ' 


• / 
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(•mUre un vnissoaii vôiiititMi oonibaltanl à quelques 
vagues de lui dans l’emboucliure du Bosphore. Son 
aspect, ses cris, son geste, rallient un moment ses 
galères. Un second abordage les rompt. Les Grecs 
abattent la chaîne de fer qui fei me la Corne-d’Or, 
la Hotte chrétienne y entre à pleines voiles aux cris 
de triomphe des soldats de Constantin; la chaîne 
se reforme sur eux; le sultan, humilié, regagne 
«es tentes en maudissant l’inexpérience ou la lâ- 
cheté de sa marine. Son amiral, Balta-Oghli, con- 
, (luit le soir devant lui et étendu à ses pieds comme 
un malfaiteur par quatre esclaves qui lui tiennent 
les jambes et les bras, est frappé de sa propre main 
de cent coups de sa masse d’armes qui le couvrent 
de contusions et de sang. Il ne doit un reste de vie 
qu’à l’intercession des janissaires : « C’est écrit, di- 
« sent ces soldats, Allah a donné la mer aux (jiaonrx 
«et la terreaux Ottomans; qui peut s'élever contre 
« la distribution des' dons d'Allah ? » 

XXVI 

. * V 

y 

Mahomet II, oonvaincu que l’investissement com- 
plet par mer et par terre était la condition de la 
conquête, résolut d’investir même les éfomeuts. 
Grâce à ces milliers de bêcherons bulgares' ét de 
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mineurs arméniens qui sulvai(*nl l'iirméo, il lîl. ni- • - 
\eler et planchéieren (jiielques semaines une roule' , . ’ 

pour ses galères par-dessus les collines et les vallées . ’ ' • 

qui forment le cap avancé de l’Europe sur l’entrée, 
du Bosphore entre l’anse de Beschiktaseh et le •• 
bassin dé la Corne-d’Or fermé par la chaîne des • , ' 
Grecs. A l’exemple des Spartiates à Pylos, des croi- 
sés à Cius, des Vénitiens au lac de Garda, une par-, ' • 
lie de sa flot|e, glissant à force de cables sur cette 
route nivelée enduite de graisse de bœuf, les voiles 
déployées et enflées d’un vent favorable, passa du 
- canal du Bosphore dans la rade intérieure de Con- ' ’ 
stanlinoplc, et mouilla dans les mêmes eaux que la ’ 
flotte grecque sous le feu de toute J’artillerie otto- 
mane, qui, pendant ce trajet, plongeait des hauteurs 
sur les vaisseaux chrétiens, pour les empêcher de ■ 
lever l’ancre. Deux cents galères turques, reste de ' 
la déroute navale de Balta-Oghli, armées de ca- 
nons et couvertes -de vingt mille archers, s’établi- 
rent ainsi face à face dans le même port devant les 
quarante bâtiments grecs, génois, vénitiens, rho- 
diens, relégués au fond de la rade à l’embouchure^ ' 
du Syndacus. Non content de ce défi à la flotte chré- 
tienne,' Mahomet employa le lendemain cent mille 
ouvriers de terre à jeterd’une riveà l’autre un pont 
ou une cliausséç assez large pour ouvrir une roule 
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solide à ses combattants jusqu’aux murs de la ville 
baignés par les eaux du port. Cette chaussée, ar- 
mée de batteries qui couvraient l'ouvrage à mesure 
qu’il s’avan^'ait dans la mer, atteignit bientôt impu- ' ■ 
' nément le pied des murailles. Sa prodigieuse lar- 
geur en faisait un véritable champ de .bataille où 
'cent fantassins pouvaient s’avancer de front pour , 
donner l’assaut aux tours et aux bastions du port. 

L’habile et intrépide Tusliniani , ce volontaire 
désespéré de l’Europe cbrétienne qui combattait 
avec Constantin pour Constantinople, comme si 
l’honneur dés armes eût été sa seule patrie , tenta 
\ en vain d’incendier la flotte ottomane à l’ancrealans 
le bassin. Trahi par les Génois de Galatn, qui affec- ' 
taient la neutralité pour sauver leur ville et ])Our 
vendre aux deux partis à' la fois leurs services, Jus- 
liniani ti'ouva, en s’approchant dans la nuit des 
vaisseaux ottomans, l’armée turque éveillée sous 

i * * ' t 

^ es armes. Les batteries plongeantes de Mahomet II 
éclatèrent à' la fois de toute la côte sur les galères 
de Justiniani. Un boulet de cent cinquante livres, 
lancé par un canon d’Orban, fit sombrer le vais- 
seau qu’il montait. Deux cents jeunes volontaires, 
l’élite de la jeunesse d’Italie, qui combattaient sôus 
cet aventurier héroïque, furent' emportés du coup 
et sombrèrent avec, leur navire., .Tusliniani , cou- 
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vort d’iino pesanlo armure, ne dut son saliilqnVi' 
un tronçon de mût que le courant fit üotteravec lui 
jusqu’au fond du golfe où une barque le recueillit. 

Les vaisseaux turcs, rassurés par ce succès, tra- 
versèrent la rade à l’abri de leur chaussée, et vin- 
rent s’ancrer, la proue contre terre, sous les 
murailles. Ils égorgèrent aux yeux des Grecs les 
prisonniers que les flots leur avaient rejetés dans la 
nuit. Justiniani, par représailles, crénela le soni- 
)net des murailles de cent cinquante tètes coupét^s 
d’Ottomans pris dans le combat naval de la Propoii- 
lide. Des hauteurs de la colline de Saint-Théodoi'e 
qui domine Galata, Mahomet fit tirer jour et nui! 
dans la ville, mais ses boulets effleuraient à peine 
les créneaux. Son artillerie, perdue en bruit et en 
fumée, ne tua pendant dix jours de canonnade 
qu’une seule femme grecque de Constantinople, 
célèbre par sa beauté, qui traversait la place de 
rilippodrome, et qu’un éclat de pierre renversa au 
pied d<“ la colonne des Trois Serpents. 

\NVll 

Mais, du côté du continent, les pièces colossales 
d’Orban, qui battaient depuis sept semaines les 
tours et les. bastions de la porte Saint-Romain , 

Ht. tô 
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avaienl enfin ouvert quatre brèches sur les ruines 
; de quatre tours. En vain Constantin, toujours pré- 
sent derrièie les débris de ses murailles, relevait 
pendant là nuit les pierres écroulées pendant le 
jour; ces escarpements de terre, de bois, de blocs 
mal liés entre eux ne pouvaient remplacer lés 
murs élevés et perpendiculaires de Justinien. Le 
fossé seul, large de douze coudées et profond de 
dix, protégeait, contre l’assaut de deux cent mille 
hommes, les dix mille combattants de Constantin 
sur une étendue de six mille pas. 

ville, cernée de toutes parts, maintenant agitée 
de factions et de désespoir plus que de courage, 

’ murmurait contre le héros qui l’illustrait malgré 
elle.,Mahomet II le savait; il voulut en appeler à la 
lâcheté des Grecs contre le courage de l’empereur ; 
il envoya avec pompe le jeune Isfendiar-Beg, son 
gendre, fils du prince de Transylvanie ou deSinope, 
proposer au ■ conseil de l’empereur des conditions 
qui déguisaient aux yeux des Grecs avilis la servi- 
tude sous la générosité. Isfendiar, introduit dans la 
ville et dans le palais avec les honneurs dus à un 
parlementaire de son rang, conjura Constantin, 
devant le conseil composé du' clergé et du sénat, 
au nom du salut des femmes, des (>ulants, des vieil- 
lardsj de livrer la capitale el lui-iuême à la magna- 
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nimité de Mahomet. Le sultan, à ce prix, lui garan- 
tissait la souveraineté indépendante du Péloponèse, 
la vie et les propriétés des habitants de Constanti- 
nople astreints seulement au tribut. Le conseil en 
majorité penchait secrètement pour cette capitula- 
tion d’un empire. Isfendiar lisait la faveur et la com- 
plicité dans les pFiysionomies comme dans les paro^ 
les des Grecs résignés. Justiniani et quelques braves 
étrangers, plus patriotes que les Grecs eux-mêmes, 
soutenaient seuls le stoïque empereur résolu à s’en- 
sevelir dans le tombeau de son peuple. 11 répondit 
avec une dignité triste et mesurée à Isfendiar ; 
a Qu’il rendrait grâce à Dieu si Mahomet voulait 
« en effet, en lui accordant une paix honorable et 
c( sûre, épargner à sa nation les catastrophes qui 
« pesaient sur elle ; il le pria de rappeler au sultan 
« que Constantinople avait porté malheur à tous 
« les princes ottomans qui l’avaient assiégée jusqu’à 
« lui; qu’aucun d’eux, après cette violation des 
« droits d’une possession antique, n’avait ou vécu ou 
« régné longtemps ; qu’il était prêt à discuter avec 
« le sultan les conditions d’un traité de prince à 
« prince et de peuple à peuple, même les condi- 
(( lions d’un tribut de guerre imposé par le plus fort 
« au plus faible, mais qu’aucune force humaine et 
« aucun avantage personnel ne lui feraient jamais 
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« ronsenlir à livrer à l’ennemi du nom chrélien un 
« empire el une capitale qu’il avait juré à son 
c< Dieu, à son peuple et à lui-même de ne livrer 
« qu’avec la vie. » 

» ^ 

XX-VIll , 

Ces nobles paroles, trop hautes pour un peuple 
qui avait perdu depuis longtemps le respect de lui- 
même, mal sonnantes aux oreilles des Grecs, et 
mal écoutées de ^impatient Mahomet II qui voulait 
Constantinople à tout prix, décidèrent, pour le 
29 mai, l’assaut général sur terre et par mer. Le 
sultan le fit proclamer par des hérauts dans tout le 
, camp. Les derviches parcoururent les rangs des 
troupes, haranguant partout les musulmans et leur 
promettant la victoire d’Allah ou le martyre à ses 
combattants au nom du prophète. . 

« C’était, disaient-ils, le dernier pas de l’Islam 
« en Europe pour balayer le dernier foyer de l’ido- 
«Jâtrie et de l’impiété sur deux continents. Leurs 
« arcs et leurs sabres étaient les foudres d’Allah, le 
« vrai Dieu. Ceux qui vaincront en son nom possé-, 
c< derontla terre; ceux qui tomberont en son nom 
« posséderont les houris et les fontaines du para- 
« dis. » . ^ ^ 


Digilized by Google 



LIVRE DOUZIÈME. 229 

Les quatre cent mille combattants disciplinés 
aux volontés de Mahomet s’enflammèrent d’un 
nouveau fanatisme à ces proclamations des hérauts, 
à ces prédications des derviches. Le soir du jour 
qui précéda l’assaut, nue illumination de joie 
éclaira tout à coup les camps des Ottomans depuis 
les collines du Bosphore d’Asie et du Bosphore 
d’Europe , Jusqu’aux collines de Saint-Tliéodose et 
jusqu’fà la mer de Marmara. Quatre cent mille 
torches de pins résineux et des milliers de bûchers 
brûlèrent toute la nuit, rougirent le ciel et les trois 
mers comme un reflet anticipé de l’incendie pla- 
nant sur la ville de Constantin. 

Constantinople, éclairée par cette terrible auroi’c 
(le son dernier jour, veilla, pria, pleura toute 1a 
nuit. Des processions incessantes de prêtres, de 
moines, de religieuses, de femmes et de peuple, '"v 
chantant d’une voix entrecoupée de sanglots : 

« Kyrie eleison! Seigneur, levez-vous pour notre 
« défense! » parcoururent tous les quartiers de la 
ville, se rendant à l’Acropole poüry implorer la 
Vierge miraculeuse en qui ce peuple énervé aimait 
mieux se fier qu’à son courage; On, se frappait 
la poitrine’ aux pieds de sa statue, et on se con- 
fessait ses péchés à haute voix pour en obtenir 
le pardon ; mais nul ne confessait sa lâcheté, ce 
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crime sans rémission d’iln peuple sans palrio- 
lisine. . ' 

La ville courut aux autels; personne, excei)tc 
l’empereur et ses rares soldats, ne courut aux ar- 
mes. Constantin, qui veillait seul à la garde des 
murailles pendant que ses habitants abandonnaient 
les portes pour se presser dans les temples, /trou va 
les brèches abandonnées aux surprises nocturnes 
des ennemis. Il gourmanda les lâches et les remplaça 
sur les remparts. Justiniani, qui l’accompagnait 
partout, répara les portes et les tours avec leurs 
débris renversés par le canon ; il creusa, en une 
nuit, avec ses soldats italiens, un second fossé en 
face du premier fossé, à demi comblé par les dé- 
molitions des tours de la porte Saint-Romain. Le 
grand amiral des Grecs, Notaras, lui ayant refusé 
des canons pour défendre ce second fossé, Justiniani 
injuria le grand amiral, qui injuria à son tour le 
général des Italiens. Constantin, déplorant cette dis- 
sension fatale entre les derniers défenseurs de ses 
ruines, se jeta entre eux, et les contraignit, par son. 
éloquence, à se réconcilier devant le péril. 

Justiniani, et huit ou dix chevaliers d’Italie, con- 
servèrent seuls, danscette ville désespérée, le sang- 
froid et l’héroïsme dont Constantin donnait en vain 
l’exemple à son peuple. « Constantin, s’écria plu- 
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U sieurs fois Mahomet II en voyant eouiballre et ' ' 

M commandei l’aventurier génois, est |>lus heureux 
« dans sa faiblesse' que moi dans ma puissanec;. 

«que ne donnerais-je pas pour posséder , un Ici 
« lieutenant dans mon empire? » . v / •. \ 

XXIX ■- 

> • 

Le reste de la nuit fut employé pur Conslahlin , . 
et par Justiniani à couvrir de leurs derniers conl- . . 
battants le pied des murailles, le sommet crénelé 
des tours, l’escarpement des brèches. Chacun de •- 

ces postes avait, sous son commandement général, - : 

un chef spécial répondant de l’espace que ses sol* . ■■ J. . 
dats défendaient. Le cardinal russe Isidore, la porte . 

de l’amphithéâtre des Lions ; Minotto, l’envoyé de ' " 
Venise, l’enceinte extérieure du palais des' BlakeFr* 
nés; Lucas Notaias, le grand amiral, les murailles . 
qui ouvrent sur le port; Gabriel Trévisani, celle de • . ; 
l’Acropole sur la Gorne-d’Or ; le Florentin Juliani, 
le palais des Sept-Tours ou de Bucolion ; un seul v' 

üffjcier grec, Théophile- Paléologue, célèbre par ses .• • 
écritscommepar son courage, commandait une ‘des 
divisions de l’enceintff contiguë à la porte Saint- 
Romain. Son frère, Démétrius Paléologue, de la 
famille impériale, était à la tête d une réserve mo^ ' 
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bile et choisie pour se pôrter au secours des postes 
forces ou décimés pendant l’assaut. Le nombre de 
ces combattants ne dépassait pas en tout neuf mille 
lionirnes, parmi- lesquels on avait enrôlé quelques 
inilliers de moines plus' aptes à la superstitiou 
qu’aux armes. La statue de la vierge Hodégetria, 
placée par eux sur le piédestal d’une statue ren- 
versée de Minei've-Embasia, éUiit, à leurs yeux 
comme aux yeux du peuple, nourri de surnaturel, 
le^véïâtable palladium de la patrie. Constantin n’é- 
lail pour eux qu’un soldat qui cherchait le salut de 
son peuple dans un vain courage, mais les, vérita- 
bles soldats de Constantinople étaient les saints et 
les saintes de leurs cloîtres protecteurs de l’Église 
orthodoxe. Ils prêchaient au peuple mille fables 
absurdes de nature à le désintéresser de son propre 
salut. 

« Les Turcs, disaient-ils, forceront demain, 
« malgré tous les efforts de l’empereur et de ses 
■« Spartiates, la porte Saint-Romain ; ils pénétreront 
« jusqu’à la place de l'IIippodrome, cœur de la ca- 
« pitale; mais là, un ange descendra des nuées; il 
« remettra le glaive exterminateur à un vieillard 
« assis au pied de la col#nne et lui ordonnera 
« de chasser les Turcs de la ville, de l’Europe et 
.« même de l’Asie jusqu’aux frontières de Pei’sc, et 
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et Constantinople sera de nouveau la reine du 
« monde. » , . . ■ ■ 

«Le peuple, ditl’historien contemporain Phranzès ^ 
tedans ses Mémoires, était tellement infatué de 
«surnaturel et de théologie, que, si un ange lui 
« était apparu en eflét, et lui avait offert de le dé- 
« livrer des Turcs à condition qu’il se réconcilierait 
« avec les rites de l’Église latine, le peuple aurait 
« préféré sa [)erte à son salut à un tel prix. » 

XXX 

Le fanatisme des Crées était efféminé comme / 
leui-s âmes, celui des Ottomans était viril comme 
leurs bras. Mahomet II ne dormait pas plus que Con- 
stantin ; mais quatre cent mille hommes se rassem- ’ ' < 

Liaient à sa voix contre celte poignée de soldats • ' 
abandonnés à eux-mêmes au milieu d’une capitale 
ingrate. . - ' , 

L’aurore du 29 mai trouva ses quatre cent mille 
hommes rangés en ordre de bataille sous leurs pa- 
chas DU sous leurs émirs. Mahomet, en général 
consommé, n’avait livré au hasard et au mouve- 
ment désordonné d’un premier élan que les deux 
cent mille volontaires indisciplinés de Turcs asiati- 
ques ou européens accourus sous leui s derviclies 
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ou üous leurs scheiks à celte croisade religieuse 
contre les chrétiens. Il les avait accumulés, comme 
un vil troupeau, abandonnés à leur impétuosité et 
à leur fanatisme, entre la ville et le camp, en proie 
au canon dés bastions, pour lasser le petit nombre 
des défenseurs avant le combat et pour combler les 
fossés de leurs cadavres. Quant à ses troupes disci- 
plinées et aguerries, il en forma quatre colonnes 
compactes, distribuées à une certaine distance des 
murailles, dans la plaine de Thrace, dans la direc- 
tion des portes que chacune de ces colonnes devait 
attaquer. La première, de cent mille hommes, près 
de la mer, gn face de la porte Dorée; la seconde, de 
cinquante mille hommes, dans le creux du vallon 
où serpente le Syndacus, en face du fond du port 
et du palais des Blakernes; la troisième, au centre, 
un peu en arrière des deux autres, pour leur distri- 
buer au besoin des renforts et leur rendre l’élan ; 
enfin lui-même, au cœur et au front de ces deux 
cent cinquante mille hommes, attendait, avec si;s 
vingt mille janissaires, le moment de porter le coup 
décisif au point où la fortune du combat lui ouvri- 
rait la première brèche. 

Monté sur un cheval turcoman qui rappelait aux 
Tures leur première patrie, et qui les enorgueillis- 
sait de tous les pas faits de leurs déserts en Asie et 
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en Europe , il passa au pas de son eheval, devant 
son année, haranguant, chacun dans sa langue, avec 
une éloquence brève et virile, ses bataillons et ses 
escadrons, au, cri unanime de Dieu est Dieul Les 
trompettes d’Europe et les rauques tambours de la 
Tartarie allaient donner après celte revue le signal 
de l’assaut. Mahomet revint au petit pas à sa tente 
au milieu de ses janissaires. 

XXXI ' 

Pendant ces dispositions du sultan, l’intortiinc 
Constantin, qui avait passé une partie de la nuit à 
disposer sa poignée de combattants sur les mu- - 
railles et à haranguer vainement son peuple, pour 
leur communiquer son propre héroïsme, se dispo- 
sait lui-même, non au triomphe, mais à la mort. 
Combattant de son Dieu autant que de sa patrie, 
malgré l’indifférence que les Grecs superstitieux 
lui reprochaient pour leurs querelles théologiques, 
honte et perte de leur empire, Constantin se rendit, 
suivi de Ipus les grands de sa cour, à l’église de 
Sainte-Sophie, pour y déposer l’hommage de sa 
vie et pour y. puiser dans la religion de ses pères le 
courage et peut-être le bonheur de sauver ses au- 
tels. 11 y assista à un court sacrifice comme il eût 
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assisté à ses propres funérailles ; il y reçut la com- 
munion des mains du 'patriarche;- il y fit avec 
larmes une confession publique de ses péchés, pour 
offrir au ciel une victime pure; les sanglots du 
peuple attendri répondirent à celte confession, et 
lui présagèrent le pardon de Dieu acheté par son 
sang répandu bientôt pour sa cause. 

Après cette station suprême à Sainte-Sophie, 
Constantin rentra un moment au palais des Bla- 
kernes pour prendre congé des foyers de l’empire 
et de sa famille. Dans une harangue digne du rang, 
de l’heure, de la grandeur et de la tristesse des cir- 
constances, il prononça, dit un de ses auditeurs, 
l’oraison funèbre de l’empire grec; puis, deman- 
daht humblement pardon de ses vivacités ou de 
ses, négligences' à ses grands officiers et aux der- 
niers de ses serviteurs, il versa et il arracha des 
larmes à tout le palais. Montant alors à cheval dans 
le costume de simple soldat, et n’ayant conservé du 
costume de l’empereur que les brodequins brodés 
d’un petit aigle d’or et le manteau de pourpre 
agrafé sur son épaule gauche, il sortit. une der- 
nière fois pour aller combattre au premier rang. 
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. Mahomet II,' de son côté, pour exciter tonies les ., 
p.nssions de la guerre à la fois d, ans l’âme de ses 
troupes, venait de leur prometlrè, comme Amurat* '> 
.sous les murs de Thessalonique, la ville entière en 
' dépçuilles et ses habitants en esclaves. 

« A- moi la ville, disait sa proclamation à l’ar- ' 

« mée;-müis je vous abandonne les captifs et le 
butin, les métaux précieux et les belles femmes : 

<( soyez riches et- heureux. Les provinces de mon^ 

« empire sont nombreuses, l’intrépide soldat qui ' 

« montera le premier sur les murs de Constan- > 

« tinople sera gouverneur des plus délicieuses et ' 

« des plus opulentes, et telle sera ma reconnais- 
« sance,- qu’il obtiendra plus de richesses et plus ' 

« d’honneur qu’il ne peut en.rèver. » - 
On entendit, après la lecture de cette proclama- ' , 
tion aux quatre armées, un frémissement d’impa* 
tience semblable au battement du cœur de quatre ... . 
cent mille hommes devant lesquels on a étalé la' 
proie qu’ils brûlent de dévorer. Mahomet, au mo- 
ment où le soleil lit éclater les neiges de l’Olympe ' 

. au-dessus de Brousse, abandonna enfin à leur ar- . 

4eur les masses indisciplinées qui formaient son 
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immeHso avant-garde. Elles se précipilèl’eni aux 
cris sur le rebord extérieur du fossé large 

de cent pieds sur toute l’étendue de cette ligne for- 
tifiée de six mille pas qui leur dérobait la ville. 
Iæs pierres, la terre, les fascines que ces deux cent 
mille hommes jetaient dans le fossé ne suffisaient 
pas à le combler. Les canons et les tireurs de Côn- 
slanlin, abrités derrière les créneaux encore debout 
ou derrière les letranchements élevés pendant la 
nuit, étendirent des milliers de Turcs- sur le revers 
du fossé extérieur; mais le nuage de flèches qui 
partait de^ arcs tartares et la fumée des canons des 
Grecs rabattue par lé vent de mer sur les combat- 
tants, formèrent bientôt une telle obscurité entre 
les remparts et la plaine, que les artilleurs et les 
archers de Constantin ne pouvaient viser qu’au 
• bruit contre ces masses invisibles d’assaillants. En 
vain les boulets et la mitraille jonchaient les re- 
bords du fossé; ces masses, poussées par leur propre 
poids, se précipitaient d’elles-mêmes dans les flots, 
et formaient devant la porte Saint-Romain, surtout 
centre de l’assaut, une chaussée de cadavres pour 
servir de route à ceux qui accouraient après eux. 

Après* ce sacrifice de l’écume dé l’armée, jetée 
ainsi à la mort pour assurer la victoire, les trois co- 
lonnes de l’armée régulière, formant ainsi deux 
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renl soixanle^dix mille combattanls, s’ avancèrent 
dans un profond silence à l’assaut. Les bras et le. 
feu des neuf mille soldats de Constantin étaient déjà 
épuisés d’une lutte de deux heures; Ils n’avaient plus 
pour les séparer des Ottomans tjue des fossés à demi • . 
comblés de fascines, ^de sacs de terré, de morts, -et 
de débris de murs croulant sur leurs fondations 
minées'. Mahomet U, s’élançant tour à tour à la tête 
de ses trois profondes colonnes, leué montra du 
geste la’tour écroidée de la porte Saint-Romain, 
comme le centre où il fallait converger pour sur- 
moater enfin ces murailles. Le manteau de pourpre' " 
de Constantin, <pi’on apercevait par moments au' 
sommet le plus exposé deda large brèche, servait 
de but aux Ottomans, de drapeau aux Spartiates et 
aux Italiens de l’enceinte. Ce flux de deux cent 
mille guerriers venant battre le pied du mur Un 
son de leurs tambours tartares, et au grondement 
continu de leurs dix-huit batteries, vomissant la 
mort sur la ville depuis le port intérieur jusqu’aux 
Sept-Tours; leurs cris sauvages, leurs nuées de 
traits, les milliers d’éclairs de sabres, répercutant 
le soleil sur cette mer d’acier,- n’ébranlèrent pas le 
cœur de Constantin, de Justiniani, des Paléolngue, 
et de leurs intrépides compagnons. ï’orts de leurs 
murailles, de leurs tours, dcjeurartilleide, de leur . 
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(lésespoilv ils repoussent pendant trois lienres Jes 
mille assauts tentés par ces vagues d’bomines,.-tour 
à tour, sur toute la ligne.du continent et.du^port; 
cinquante mille Ottomans,, morts où blessés, rou- 
lèrent dans les fossés ou dans la mer. Les boulets 
de Constantin, plongeant sur ces épaisses colonnes, 
‘emportaient des files entières de solda^; les pierres, 
les rochers, les. solives, le feu grégeois, préparés 
pendant la nuit derrière les brèches, écrasaient, 
brillaient, mutilaient ceux qui tentaient d’escalader 
ces débris de tours. IjCs trois tètes de colonnes 
s’arrêtèrent, flottèrent et refluèrent un moment 
vere le camp de Mahomet. Un long cri de victoire 
's’éleva avec des chants sacrés derrière les remparts, 
du sein de la ville. Constantin, Justiniani et les 
Ualéologue, courant d’une porte à l’autre pour raf- 
fermir et féliciter leurs soldats, contemplent avec 
une lueur d’espoir, du haut dos remparts, l’ébran- 
‘ lement et le reflux des Ottomans. 

i ' 

XXXII 1 

/ • 

Mahometlldésespéra de la journée, etparutinn- 
purté dans la retraite. En vain les bourreaux >tle 
l’armée qui l’entouraient, pour punir les biches, 
1^8 frappaient pour les ramener an combat, ils ne 

■ ' ■ -'o . ) , : 
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pouvaient sulïire à rétablir l’ordre dans cette mêlée 
de fugitifs. Il délibéra un moment avec lui-même 
s’il n’abandonnerait pas le siège, et s’il ne se con7 
tenterait pas du tribut offert par les, Grecs». Mais 
l’aspect, les cris, les encouragements des vingt 
mille janissaires, immobiles jusque-là autour de ses 
tentes, et brûlant de venger seuls l’affront de l’ar- 
mée, le décidèrent à s’obstiner à l’assaut. Il s’élança 
à leur tête, avec l’impétuosité d’un tourbillon, au 
centre d’attaque abandonné, en lace de la porte 
Saint-Uomain. La présence du sultan, à cheval, 
brandissant sa masse d’armes, la honte d’abandon- 
ner leur souverain, les reproches des janissaires, 
la voix de leurs derviches, rallièrent les colonnes 
ébranlées, et les ramenèrent au fossé. Mahomet y •• 
])récipilait déjà ses janissaires; Constantin et Jus- 
tiniani, ramenés à la j)orte Saint-Romain par la pré- ' ‘ 
sencc du sultan et par le retour des Ottomans, com- 
mandaient et combattaient sur la brèche. 

Un trait parti du groupe des janissaires qui cli- 
touraient le sultan, perça la cuirasse de Justiniani; 
soit que l’aspect de Mahomet, revenant à l’assaut 
avec cet océan d’hommes, fit enfin désespérer le hé- 
ros génois de Constantinople, soit qu’il cherchât un 
pi’étexte pour abandonner sans déshonneur une . ’ . . 
cause désormais abandonnée de la fortune, soit qu’il 

iir. - ’ 16 • • 
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y ail des bornes au courage humain, quand ce cou- 
rage n’est inspiré que par la, gloire et non par la 
patrie QU la vertu, tout l’héroïsme de Justiniani 
pput s’écouler avec le peu de sang qui coula de sa 
blessure; il descendit de la brèche, et, après avoii’ 
été pansé par le chirurgien de l’empereur au pied 
du mur intérieur, il demanda à sè retirer à Galata, 
faubourg neutre de Constantinople, habité par ses 
compatriotes les Génois. 

Ses compagnons de guerre s’étonnèrent d’une si 
pusillanihie retraite du champ de bataille au mi- 
lieu de l’action. Constantin, descendu un moment 
avec son général pour assister au pansement, le 
conjure de ne pas donner l’exemple du décourage- 
ment au moment où ses troupes ont besoin du su- 
prême courage; il lui représente la panique que 
son absence ou le bruit de sa mort vont jeter dans 
les rçings de ses guerriers; rien n’émeut le lâche 
ou perfide Justiniani : 

« Mais 'votre blessure est légère, lui dit enfin 
« Constantin, le danger est extrême, voti'c retraite 
a est la mort de l’empire ; et d’ailleurs, par quel 
« chemin vous sauverez-vous d’une ville cernée de 
« toutes parts par nos ennemis? 

.! « — Je me sauverai, répondit le blessé sans 
M pudeur, en insultant aux.désastres du héros qu’il 
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abaïulonnail, et en montrant la brèche ouverte ' » 

n par le canon turc au mur intérieur, je me sau- 
te verai par le chemin (pie Dieu lui-même a ouvert 
« aux Turcs. » Et, en disant ces mots, il se sauva . • 

en effet en courant par cette brèçhe, traversa la 
Corne-d’Or sur une barque, et alla abriter sa vie et 
sa honte dans les murs neutres de Galata. 

/ • ' * 

; XXXIV 

Cette fuite fut la déroute des assiégés; les Ita- 
liens, découragés par la défection de leur général, / 
abandonnèrent sur ses pas une partie des postes • 

(ju’il leur avait confiés. En vain l’infatigable Con- '» - ?.. 
stantin remonta presque seul sur, les brèches, et 
les défendit tour à tour avec ses Spartiates et avec ' 
les Paléologue, ses derniers soutiens. Mahomet II, 
voyant les remparts à demi désorts, et promettant un 
royaume à gouverner au premier janissaire qui 
escaladerait enfin la muraille, jette Je délire de la 
bravoure dans l’âme de- ses soldats. Ils plongent , • 
sous le feu dans le fossé à demi comblé de leurs 
morts. Un janissaire bulgare, d’une stature athlé- 
tique et d’un cœur, capable d’animer une telle 
massé, nommé par les uns Hassan d’Ouloubad, par ' 
les autres d’un nom barbare de J’Europè’du Nord, 
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■ appliquant une échelle au mur, se couvrant d’une 
main de son bouclier, et hrandissant de l’autre son 
long sabre, proportionné à la force de son bras, 
monte le premier au sommet du rempart, invulné- 
rable aux pierres et au feu qui écrasent ou brûlent 
derrière lui dix-huit de ses compagnons. Pendant 
qu’il s’y fait place avec le seul poids de spn. bouclier ■ 
de la main gauche, il tend la droite a douze autres 
janissaires qui remplacent les morts sur l’échelle. 
Renversé enfin par une pierre énorme lancée de 
plus haut par un des compagnons de Constantin, 
Hassan roule dans le- fossé, se relève sur ses ge- 
noux pour remonter encore, et retombe évqnoui 
sous une grêle de pierres. 

Mais ses douze compagnons, bientôt rejoints par 
des centaines d’autres, combattent en désespérés 
sur la plate-forme que Hassan leur a ouverte, ga- 
gnant, de cadavre en cadavre, un terrain plus large 
sur la brèche désormais partagée entre les assail- 
lants et les assaillis. Hans cette tumultueuse mêlée, 
on vit, du pied des remparts, l’intrépide Constantin 
combattant avec racharnement d’un soldat, tantôt 
avancer, tantôt reculer au milieu du groupe de ses 
Moréens, élevant de la main gauche son manteau 
de pourpre vers la ville pour invoquer le secours 
de ses derniers anris. Précipité à la lin du mur 
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extérieur dans l’espace qui séparait les deux murs • 
sur les cadavres de ses plus fidèles officiers, il so 
dépouille de son manteau impérial pour que son 
corps reconnu ne fût pas mutilé après sa mort, et, 
ne conservant que le costume et les armes d’un sim- 
ple soldat, il combat jusqu’au dernier soupir sur la 
brèche de la porte Saint-Romain, afin que les Turcs 
n’entrent dans la ville impériale que sur le cadavre 
de son empereur. 

. Abandonné des 'siens, luttant presque seul avec 
une poignée de héros sous la porte, atteint d’un 
coup de sabre au visage, et frappé du tranchant 
d’une masse d’armes sur la nuque, il tombe en 
s’écriant ; « N’y aura-t-il donc pas un chrétien 
« pour me couper la tête et pour la dérober aux 
« barbares? » 

Quelques soldats, en fuyant, entendirent ces pa- 
roles sans pouvoir rendre ce funèbre service à leur 
empereur. Les janissaires, engouffrés .sous la porte 
de Saint-Romain, passèrent .sans reconnaître Con- 
stantin, et'des monceaux de cadavres jetés du haut 
des remparts recouvrirent son corps. 

Ainsi mourut le héros stoïque de la mort qu’il • 
avait choisie et cachée comme pour faire moins de 
honte à son empire, en satisfaisant obscurément à 
sa propre gloire.' La nature, la pairie él la religion, 
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semblaient l’avoir réservé pour faire, de son lu^ 
roïsme ei de sa vertu, un éternel contraste et un 
éternel reproche à la déchéance de sa nation. L’his- 
toire n’a pas été jusqu’ici assez attentive à ce grand 
homme. Elle doit' à la vérité de l’élever d’autant 
plus dans sa gloire qu’il fut plus rabaissé et plus 
trahi dans sa fortune. 

XXXV 

Toute énergie était morte dans son peuple etdans 
son armée avec lui. Les Turcs submergèrent en un 
moment toute la ligne des murailles, fondirent par 
toutes les brèches, entrèrent en colonnes par toutes 
les portes. La ville était si grande, et la lâche indif- 
fiirence des Grées pour ceux qui combattaient tous 
les jours depuis cinquante jours pour leur salut était 
si vile, que les premières colonnes d’Otlomans par- 
couraient et pillaient déjà l’hippodrome et le palais 
des Blakernes pendant que les quartiers de l’Acro- 
pole, de Sainle->Sophie et de la mer de Marmara, 
ignoraient encore l’invasion des Turcs et la mort de 
Constantin. Le bruit des janissaires courant dans 
les rues, forçant leurs portes, le fer, le feu, le meur- 
tre, le viol de leurs foyers, leur apprirent seuls la 
cabstrophe de leur empire. Ceux qui furent avertis 
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à temps de l’extrémité du péril petldpfitla dernière 
mêlée sur les brèdies, sortirent en foule de leurs 
maisons avec leurs femmes, leurs vieillards, leurs 
vierges^ leurs trésors, et se réfugièrent comme un 
vil troup«!au dans l’immense enceinte de l’église de 
Sainte-Sophie avec la multitude des prêtres, des 
moines, des religieuses fuyant de leurs monastères 
pour s’abriter dans ce sanctuaire, que l’habitude 
leur avait lOnseigné à regarder comme inviolable. 
Plus de cent mille personnes pressées dans, l’en- 
ceinte, dans les portiques, dans les galeries supé- 
rieures et jusque sur les toits du dôme,, s’engouffrè- 
rent et se barricadèrent dans cet, ipamense édifice. 
Les unes espéraient quelque capitulation de la pi- 
tié, et quelque temporisation salutaire à leurs fa- 
milles de la férocité du vainqueur; le plus grand 
nombre attendait avec une stupide crédulité l’appa- 
rition de l’ange annoncé par les prophètes popu- 
laires pour exterminer les Ottomans avant qu’ils 
eussent franchi la colonne de j’ hippodrome. 

Les coups de hache des Turcs qui brisaient les 
portes d’airain de Sainte-Sophie leur apprirent trop 
tard que les nations n’ont de murailles que leur 
patriotisme. L’aspect de cette multitude trem- 
blante et désarmée, désarma les soldats de Ma- 
homet 11. Sûrs par la proclamation du matin de 
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posséder ’ légitimemenl leurs captifs pour escla- 
ves, et enrichis en espérance par les rançons que 
l'opulence des Grecs leur faisait espérer immenses, 
ils préférèrent la richesse et la beauté au sang. Au- 
cun meurtre ne souilla le parvis de Sainte-Sophie. 
Les Grecs tendirent d’eux-mêmes les mains aux 
menottes des soldats. Les Turcs lièrent les mains 
des hommes avec les cordes et les courroies de leurs 
chevaux ; les femmes et les xierges avec leurs cein- 
tures et leurs voiles. Ils accouplèrent deux à deux, 
comme un troupeau qu’on mène aux bazars, les 
vieillards avec les enfants, les pontifes avec les ba- 
layeurs du sanctuaire, les sénateurs avec les escla- 
ves, les jeunes nobleè avec les chastes vierges des 
monastères qui n’avaient « jamais-vu, dit l’historien 
« Pbranzès, la lumière du ciel qu’à travers la grille 
« de leurs cloîtres, et à qui la sévérité des ordres 
« monastiques ne permettait pas même de regarder 
« leurs pères. Les cris des religieuses, rougissant 
« de la nudité de leur visage, des enfants arrachés 
« à leims mères, des mères séparées de leurs en- 
« fants, fendaient Jes cœurs; les Ottomans eux-mê- 
« mes en étaient attendris. Soixante mille captife 
« ainsi liés sortirent de Sainte-Sophie, des monas- 
« tères, des palais et des maisons de la capitale, et 
« traversèrent pour la dernière fois les rues de leur 
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« ville natale pour être conduits sur les batiments 
« de la flotte de Mahomet U, et de là emmenés en 
« esclavage par leurs possesseurs dans toutes .les- 
« villes et dans foules les tentes de l’Asie. » 


. XXXVI 

fie cardinal russe Isidore, qui avait combattu en 
soldat, laissa son chapeau de pourpre de cardinal 
auprès du corps d’un mort pour faire croire aux 
Tili •cs qu’il avait péri dans la bataille. Les Turcs 
coupèrent la tête du cadavre et la promenèrent coif- 
fée du chapeau de cardinal, tandis que le cardinal^ 
déguisé sous l’habit d’un esclave, était vendu à bas ‘ 
prix à un Tiircoman et conduit, pour soigner les 
troupeaux, à Satalie, d’où il s’évada pour rentrer à 
Rome. Le pillage promis par Mahomet II à ses soL 
dats duraiiuit heures sans épuiser ni l’avidité des s. 
soldats, ni les richesses de Constantinople accumu- 
lées par un si long empire et par le commerce de 
l’univers. On évalue .à quatre millions de ducats d’of 
les seuls trésors monnayés trouvés dans les maisons 
dos particuliers. L’or, l’argent, les diamants, les 
perles, les vases et les ornements des palais ou des 
temples représentaient imevjdeiir incaleiilahle. Ces • 
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(lépoîiillos (les palais ol deSéf>;lises élaienl lelbnnenl, 
avilies par leur nonibn*, que les statues brisées, les 
tableaux, leslnaniiserils précieux, les lapis de pour- 
pre, les brocarts, les meubles de bois odorant, d’i- 
voire ou de nacre, servaient de litière aux chameaux 
des Asialicpies. Cent vingt mille volumes recueillis 
depuis Constantin dans les bibliothèques publiques 
chauffèrent les bains des barbares. Les Génois ra- 
chetèrent cependant en petit nombre des soldats les 
livres qui (Contenaient les trésors de philosophie, de 
poésie, d’histoire antique ; ils les firent passer en 
Italie, où ces débris rallumèrent à Venise et à Flo- 
rence la flamme éteinte des lettres grecques. Les 
chrétiens avaient abattu de même les monuments 
et incendié les hibliothèques à Alexandrie et à 
Athènes. Les croisés, aussi barbares que les Otto- 
mans, avaient exercé les mêmes déprédations (H 
les mêmes violences contre l'esprit humain à INicee 
et à Constantinople, après l’assaut qu’ils, avaient 
donné en passant cà ces capitale„s chrétiennes. 
L’homme aime à détruire autant qu’à fonder, et ne 
croit jamais assez fonder, s’il ne fonde sur des rui- 
nes. • - 
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XXXVII 

Mahomet II, qui devait tenir sa promesse à ses 
soldats, ne voulait pas cependant autoriser par sa 
présence la dévastation de la capitale qu’il desti- 
nait à l’empire. A la fin du jour, il entra, pour ré- 
tablir l’ordre, dans la ville à la lête de ses vizirs, de 
ses princes, de ses généraux, de ses janissaires. 

Quoique accoutumé aux magnificences arabes de - 
Brousse, la majesté des monuments, des dômes, des 
palais, des jardins, des places publiques, des amphi- 
théâtres de Constantinople l’éblouit. Ces traces de 
marbre, de bronze et d’or des deux plus grands • 
empires et des deux plus pompeuses religions du 
vieux monde lui révélèrent des grandeurs humai- 
nes qu’il ne soupçonnait pas ; il ne se crut empe- 
reur d’Orient qu’en foulant enfin sous les pieds de, 
son cheval ce sol où tout rappelait en effet l’empire 
romain. En passant sur la place de l’Hippodrome, 
semblable à la salle pavée de marbre d’un palais de 
nation, dont la voûte était le ciel, il admira les 
.chefs-d’œuvre de sculpture dont cette place était 
jonchée. Il n’insulta pas aux statues des empereurs 
sur leurs piédestaux ou sur leurs colonnes; mais à 
l’aspect du groupe des trois serperiU enroulés par 
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le statuaire autour du tronc d’une colonne et dar- 
dant- leurs langues symboliques des trois côtés de 
la place , il crut voir dans cette représentation 
énigmatique une idole adorée par les Grecs, et, 
d’un coup de sa hache d’armes au manche d’or, il 
abattit la mâchoire d’un des reptiles. 

Pour satisfaire au faUatisme des derviches, cl 
pour installer le Dieu de Mahomet dans sa nouvelle 
conquête avant de s’installer lui-même dans le palais 
de Constantin, il dirigea son theval vers l’église 
de Sainte-Sophie, cette Kaaba de la religion vaincue 
auiL yeux des Ottomans. Ses soldats achevaient dé 
piller l’édifice. L’un de ces barbares, continuant, 
malgré la présence du sultan, à mutiler un marbre 
précieux du sanctuaire, Mahomet II le frappa de sa 
masse d’armes et l’abattit du coup à ses pieds : 
c( Ne sais-tu pas que je vous ai livré les esclaves et 
« les trésors, lui dit-il avec calme, mais que les 
« monuments appartiennent à moi seul? » On em- 
porta le soldat mourant hors de l’enceinte. 

Mahomet, après avoir admiré la grandeur 
de l’édifice, l’élévation du dôme,- second temple 
porté daris le ciel par les cent sept colonnes de 
porphyre , de marhré rose ou serpentin enlevés 
aux temples d’Égypte, de Baalbeck et' d’Éphèse, 
monta sur l’autel ‘et y fit la prière musulmane 
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comme pour le purifier à jamais de 4’idolàtrie que 
les Turcs reprochaient au culte des Grecs.^Il t)r- 
donna que ce monument, composé de débris de 
tant d’autres cultes, mais le plus majestueu.x, dans 
sa barbarie, que le christianisme eût construit en- 
core dans le monde, devînt la première mosquée 
des conquérants à Constantinople. Les muézzin ou 
les crieurs qui invitent, du haut des minarets, les 
fidèles à la prière, montèrent par son ordre au 
sommet du dôme et firent entendre pour la pre- 
mière fois aux rues désertes de la métropole du 
christianisme en Orient le éhant de « Dieu est Dieu ! 
O Dieu seul est grand; venez à la prière. » On ren- 
versa les croix, on vida le temple des innombrables 
images de saints et de saintes, objets de la vénéra- 
tion et de la presque adoration des Grecs. Les ar- 
chitectes de Mahomet II commencèrent sous ses yeux 
à arracher les mosaïques de verre coloré qui forment 
les tableaux de la voûte. 

« Arrêtez, leur dit-il, comme s’il eût puisé dans 
« les histoires qu’il lisait en latin et en persan le 
« sentiment de la vicissitude des empires; bornez- 
« vous à recouvrir ces mosaïques d’une couche de 
« chaux pour qu’elles ne scandalisent pas les 
« croyants, mais n’arrachez pas de la voûte ces 
« incrustations merveilleuses': qui sait si ori ne les 
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•« découvrira pas un jour dans un autre diau},M> 
« ment de fortune et de' destination de ce temple? » 

Les Italiens et les Grecs de la cour de ce prince 
qui rapportent ces paroles ajoutent que la religion 
de Mahomet II, altérée en lui par une éducation 
savante et co$mopolite, était au fond aussi dédai- 
gneuse pour le fanatisme de ses derviches /jue 
pour les superstitions du christianisme grec.' 

L’iman prêcha dans la chaire du patriarche et 
célébra la prière d’action de grâce, le Te Demi ot- ' 
, toman, sur ce même autel où l’infortuné Constan- 
tin avait vu le matin célébrer les mystères de sa 
foi et les funérailles de sa propre mort. 

Mahomet, en sortant de Sainte-Sophie, se fil con- 
duire au palais des Blakernes pour s’y installer lui- 
même avec l’empire. La solitude et la tristesse de 
- ce palais, qui changeait de maître en moins d’un 
jour, émut et attendrit l’âme enivrée mais médita- 
tive du conquérant. Le triomphe ne lui déroba pas 
le deuil; L’ombre de Constantin, dont le sort était 
encore inconnu, remplissait ces portiques, ces sal- 
les, ce trône vides. Quelques vers persans, d’un ac- 
cent mélancolique, montèrent à la mémoire de Ma- 
homet Il à l’aspect de ce monument des inconstances 
'humaines. 

« L’araignée, murmura-t-il en posant le pied su ' 
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« le seuil, lile sa toile dans la demeure des rois, cl 
« lachoueltc nocturne a attristé de ses cris.sinis- 
« 1res les tours d’Afraziab. » . 

Scipion, en entrant à Cartilage, avait récité ainsi 
un distique d’Homère sur la l uiiie de Troie. Les 
poêles sont les interprètes des héros. , - 


XXXVIIl 

Sa première pensée, en entrant dans le palais 
des Blakernes, fut de foire chercher le corps de 
l’infortuné Constantin dont l’héroïsme avait à scs 
yeux grandi sa propre gloire. On le chercha sous 



les vainqueurs. On ne le reconnut qu’aux deux ai- 
gles d’or brodés sur ses brodequins. Deux janissai- 
res se disputèrent la gloire de l’avoir combattu et 
immolé sous leurs sabres. Les Grecs, esclaves, pleu- 
rèrent en voyant passer le corps de leur empereur ; 
les Turcs même respectèrent en lui la majesté de 
l’infortune eU la majesté de l’hcroisme. Mahomet II 
lui fit rendre les honneurs d’une sépulture chré- 
tienne et impériale. S’il n’avait pu sauver l’empire, 
il avait du moins acheté son tombeau. 

Le pillage et le désordre cessèrent avec la nuit. 
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Ceux des habitanls qui n’avaient pas été ennnené!ü 
par les soldats sur la flotte furent garantis des ou- 
trages dans leurs maisons. Les grands dignitaires 
de la cour et du sénat, cachés ou réfugiés à Galala, 
reparurent. Mahomet se fit amener le grand-duc 
amiral et premier officier de l’empire, Notaras, qui 
gouvernait presque impérialement sous les derniers 
empereurs et dont les richesses égalaient celles de 
son souverain. Notaras étala devant Mahomet II les 
trésors de l’empire cachés dans le palais des Bla- 
kernes. 

« Et pourquoi, lui dit en grec le sultan, n’avez- 
« vous pas employé cet amas d’or au service de 
« votre malheureux maître? 

« — Ils vous appartenaient déjà dans ma pensée, 
« et je vous les réservais, lui répondit l’astucieux 
M adulateur; Dieu vous les gardait. 

« — Si Dieu me les gardait, répliqua avec l’in- 
« dignation du mépris Mahomet, j)ourquoi donc 
« avez-vous eu l’audace de les retenir si longtemps, 
a et de résister à celui que vous regardiez comiile 
« leur possesseur? » 

Notaras attribua la résistance de la ville à l’in- 
flexible héroïsme de Constantin, et à l’ascendant des 
troupes étrangères sur la capitale. Mahomet, le trou- 
vant trop vil pour le craindre et voulant rassurer en 
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lui les nobles de l’empire, lui rendit la liberté cl le 
i'en\xiya, avec une escorte d’honneur, dans son j>a- 
lais. Il racheta en même temps de ses soldats tous 
les prisonniers illustres par leur naissance, leur 
rang, leurs richesses dans la capitale, et les couvrit' 
de sa protection, ainsi que les membres du clergé 
et les moines célèbres par leur vertu ou leur 
science. Constantinople bénit quelques jours la gé- 
nérosité du vainqueur. ' . . 

Le lendemain de son entrée triomphale, il sortit 
à cheval du palais,- parcourut la ville avec un petit 
nombre de cavaliers, et alla rendre visite à la prin- 
cesse, femme du grand-duC Notaras , qu’une infir- 
mité grave retenait dans son lit. Il s’entretint res- 
pectueusement a\^c cette princesse, qui lui présenta 
ses fils. • • . è . • ■ 

En passant sur la place d’Augustion, il ordonna 
seulement d’abattre la statue équestre d’argent de 
Justinien tenant le globe surmonté d’une croix dans 
sa main et supportée par une colonne de porphyre. 

Les têtes des principaux compagnons de Constan- 
tin tués dans l’assaut furent roulées par dérision 
sous les pieds du cheval, eu allusion dérisoire à ce 
vœu des Orientaux : « Que les têtes do tes ennemis 
« roulent aux pieds de ton cheval! » ^ . 
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Mais biontùt après, si l’on en croit les îiisloriens 
grecs, Maliomel II, imitant l’orgie d’Alexandre à 
Persépolis, perdit^^endant quelques jours, dans les 
fêtes de sa propre victoire, la magnanimité et la 
modération qu’il avait montrées après l’assaut. Ivre ' 
du vin grec que scs échansons lui versèrent dans ' 
un festin, il cirvoyo clierclicr, pour assouvir une 
ndieuse brutali té, le plus jeunedes enfants du grand- 
• duc Notarafr. Nolaras, ayant refusé avec indignation 
de livrer son lils aux outrages' du vainqueur, fut 
arraché de .sa demeure avec Cantacitzène et ses au- 
très fds, touscond.mmés à mourir avec lui.Notaras, 
rendu au courage par le désespoir, exhorta lul- 
mème ses fils à la mort et finit en invoquant la ven- 
geance du Dieu juste sur la tète de sOn bourreau. ' 
Les corps des suppliciés furent tramés ignominieu* 
sèment dans la rue, et leurs tètes, apportées sur la 
table du festin, repurent les yeiix ivres de Maho- 
met. 11 sauva la vie du dernier des fils do grand'^ ' 
duc. liC même soir, à la prière d’une belle étran** 
-gère qu’il aimait et qui voulait se venger des Grecs, 
il fit massacrer, au pied de la colonne d’Ârcadius, 

‘ tous les nobles auxquels il avait laissé la vie le jouf 


Digilized by Google 



'259 


llVHt; DOUZIÈME, 
pl'éccdeiit, ainsi que l’Cnvoyé de Venise, l’envoyé ' . 
d’Espagne el leurs lils. , . 

Mais d’aulres historiens conlcmporains, même 
parmi les Grecs, justifient Mahomet If de ces dé- 
lires en avouant que Notaras et les nobles décapités 
avec lui avaient conspiré déjà avec ces envoyés 
étrangers un appel à la croisade européenne contre 
Mahomet, et en imputant ces supplices non à 
l’égarement du vin, mais au juste ressentiment du ' 
sultan récompensé de sa générosité envers Nolai-as 
par la perfidie et par l’ingratitude. 

Le grand maître dos cérémonies, Phratizès, ami 
el compagnon de guerre de Constantin jusque sur 
la brèche delà porte Saint-Romain, échut en par- 
tage au commandant général de la cavalerie des 
Ottomans. Il lut conduit en esclavage dans les pâtu- 
rages de son maître au fond de l’Asie Mineure, 
mais traité aVcc les égards dus à son âge el à son 
rang. Quatre mois après le siège, on lui permit de 
venir à Andrinople, marchander lui-même le prix 
de sa libdrtc. Il ne put racheter également celle de 
son fils et de sa fille en bas âge tombés en partage 
à Mahomet lui-même. Sa fille mourut dans le ha- 
rem ; son fils, âgé de quinze ans, fut poignardé, 
dit-oii) de la main même du sultan, pour avoir.pré- 
léré la morl à la corruptioh. Soit que ces allêntals 
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sanguinaires flétrissent les mœurs du conquérant 
de Constantinople, soit que ces rumeurs difficile- 
ment échappées au mystère du 'sérail ne soient 
(|uê la vengeance des vaincus,, Phranzès, réfugié à 
Venise, les accrédite dans les récits de sa vieillesse 
par une impartialité et une modération qui, si elles 
' ne prouvent pas le crime, attestent au moins la 
bonne foi. 

.. . Ces orgies et ces délires jurent trop avec la pré- 
voyance et la tolérance de la politique de Mahomet 
pour ètre crus sur la parole de quelques proscrits 
justement aigris par la perte de leur patrie et de 
leurs familles. « Des témoignages pareils, dit M. de 
« Salabéry, ne suffisent pas pour incriminer la mé- 
« moire d’un prince dont tous les actes démentent 
« le crime de la mort do Notaras. Notaras conspi- 
« rait; la clémence cl 1a générosité de Mahomet,. 
« nées peut-être de sa polilique, ne peuvent être 
« contestées. » - , . . 

Le ciiKfuième jour après la conquête, il consacra 
par un acte authentique la lihcrté, de cônscience 
accordée par le Coran aux vaincus. Il ne revendi- 
qua pour les musulmans (jiie la moitié des églises 
de Constantinople, laissant l’autre moitié aux chré- 
tiens. Au lieu de persécuter ou même de mépriser 
le culte opposé au sien, mais devenu le droit de 
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ceux de ses sujeis qui voudraient continuera le pra- 
tiquer, il lui donna, avec une affectation de respect 
aussi juste que politique, tous les honneurs qu’il 
décernait à sa propre foi. Le patriarche Gennadius, 
amené en pompe au palais des Blakernes' revêtu do 
scs^ habits pontificaux, et au milieu du cortège de 
ses prêtres, reijut de lui l’investiture du pati iarcat. 

« Je veux, lui dit le sultan, exercer envers les^ 
« chrétiens et leur pontife les mêmes droits et la . 
« même protection qu’exerçaient avant moi vos 
« empereurs. » 

Assis sur son trône, le sultan remit au patriarche 
la crosse pastorale et la couronne, signe de son 
autorité spirituelle. Après la cérémonie d’inves- 
titure, Mahomet, sans s’inquiéter du murmure de 
ses derviches, prit devant Gennadius l’attitude do 
la déférence et presque de l’infériorité du pouvoir 
humain sur le pouvoir divin. 11 reconduisit le 
patriarche jusqu’à la porte extérieure du palais, 
lui présenta un cheval caparaçonné d’or et de pier- 
reries, l’aida à y monter, 0*1 fit quelques pas en 
tenant par la main les rênes du cheval. Les vizirs, 
les pachas, l’aga des janissaires et une suite nom- 
breuse de gardes escortèr ent le patriarche jusqu’au 
palais que le sultan lui avait fait préparer. Le par- 
tage égal des mosquées et dos églises se fit au gré 
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des deux religions. Le sultan assista liii-même aux 
pompes des cérémonies et des processions chré- 
tiennes, non comme fidèle, mais comme souverain 
impartial des deux cultes qui désormais se divi- 
saient .son peuple. 

Les Grecs, étonnés d’iiue tolérance qu’ils n’avaient 
pas les uns pour les autres dans leurs sectes, éle- 
vèrent jusqu’au ciel leurs bénédictions pour Maho- 
met; inquiet de la dépopulation de la capitale par 
les assauts,' par l'esclavage et par la fuite, il rap- 
pela par les caresses et par les menaces les fugitifs 
de toutes les provinces d’Europe et d’Asie. Tous 
ceux qui n’avaient pas fui jusqu’en Italie sur les 
vaisseaux des Vénitiens, ou que leurs maîtres ne 
retenaient pas en servitude, rentrèrent à la voix 
d’ün conquérant qui leur rendait^ non l'empire, 
mais la religion et la patrie. En peu de mois, Con- 
stantinople compta plus de Grecs que d’Otlomans 
dans ses murs. 

Le sultan cependant songeait à y. fixer le foyer 
(le ’empire. Par ses ordres, une armée de mineurs, 
d aichitectes, d’ouvriers, aplanit l’espace de huit 
stades occupé jadis par l’Acropole, à l’extrémité de 
la langue du continent qui porte les sept collines, 
qui va mourir-dans le Bosphore, et qu’on nomme 
aujourd’hui la pointe du sérail. G’esJ sur cet es- 
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paco, légèrement renllé au milieu,' et fermé par 
une haute nrmrailk* du coté de la ville pour le ga- 
rantir èontre les séditions et les tumultes imprévus . ' ' -, 
d’une grande caprtale, incliné en pente douce des 
trois autres cotés sur la mer de Marmara, vers 
rembouchure du Bosphore, enfin vers la Corne- 
d’Or, que Mahomet II éleva le^ premiers palais qui 
forment le sérail, ce Versailles des. Ottomans. 

Nul site dans le monde ne fut jamais mieux ap-, ' 

proprié pour devenir le piédestal d’une imposante - • 

monarchie. Adossé à l’antique capitale de l’empire ■ ' 
romain, qu’il semble laisser avec mépris s’enseve- 
lir sous ses momunents ruinés et sous ses vaines 
murailles; plafianl du haut de. ses kiosks sur 
l’horizon borné' par l’Olympe de l’Asie Mineure; . 
ayant pour av»*nues la mer étincelante de la Pro- 
pontide, les Dardanelles, le canal de Thrace, la mer ‘ 
Noire ou le Pont-Euxin, ces trois mers réomissant 
leurs eaux dans la rade profonde et limpide de la 
Corne-d’Or pour lac intérieur;' les collines ver- 
doyantes del’Europe l’abritant des souffles du nord ; ' 
les rochers, les ruines, les forêts,' les châteaux du 
Bosphore, conduisant par de tortueux détours les , ’ > ■ 
reganls de' village en village, ou de solitude en so- 
litude, juscpi’à la sombre embouchure de la mer . > , . 

Noire^ cette autre Méditerranée intérieure des Otto- . 
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mans ; les platanes et les cy[)rès majestueux des jar- 
dins entrecoupant de leurs ombres les minarets des 
mosquées, et les toits à demi voilés de ces palais du^ 
mystère; les eaux murmurantes du Syndacus ou 
des aqueducs de Justinien, amenées de fontaine en 
fontaine à travers la ville qu’elles abreuvent, et 
jusque dans les mille bassins de marbre des par- 
terres du harem, puis donnant en larges nappes 
sur les- pelouses vertes qui 'forment le cap avancé 
du sérail; au murmure et à l’écume du confluent 
des deux mers dont ce cap est éternellement ca- 
ressé; tel était, et tel est encore le lieu de force, de 
silence et de délices, où Mahomet II changea ses 
tentes en palais. Seulement ces palais gardent en- 
core quelque imagerie la grâce, de la légèreté et 
de l’instabilité de la tente. Presque'entièrement 
construits en bois de cèdre sur dés soubassements 
de ' pierre; ouverts aux brises de la terre et de la 
mer comme par des rideaux de tentes relevés des 
deux côtés des portes; dressés plutôt que bâtis au 
milieu de jardins et de groupés d’arbres qui rap- 
pellent les pâ,turages de l’Asie ; terminés par des 
multitudes de dômes qui imitent les plis de la toile ; 
cernés de galeries et de grillages; festonnés d’ara- 
besques, auxquelles s’enlaçaient les fleurs et les 
plantes grimpantes des deux climats; on sentait 
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dans CCS construclibns le camp, la Iribit, la vie pas- 
torale, à peine transformés par la vie guerrière; 
on y sentait et on y sent encore le despotisme, la 
contemplation. et la volupté des mœiirs d’Orient. 
Quand on pénètre de nos jours dans cette vaste en- 
ceinte précédée d’une longue avenue de cours, de 
casernes, de trésors gardés par le silence et la ter- . ' 
reur du lieu à présent abandonné depuis deux 
règnes, on s’égare dans un labyrinthe de palais," 
de kiosks, de jardins, séparés des sultanes, murés 
et grillés comme des cloîtres, où des parterres em- 
baumes de jasmins et des jets d’eau au monotone 
murmure consolaient jadis les yeux et enchan- 
taient les oreilles des odalisques favorites des suc- 
cesseurs de Mahomet II. Une épaisse forêt de .sapins 
plantés entre le port et les murs élevés de ces en- 
. ceintes intérieures projette ses omhres sur ces in- 
visibles jardins. 

Mahomet, après avoir repeuplé la ville et com- 
mencé ces constructions du sérail, ramena l’armée 
"à Andrinople chargée des dépouilles de l’empire 
romain. La flotte emporta à Gallipoli, à Moudania 
et à Thessaloniquc les soixante mille esclaves dont 
la rançon allait enrichir les trihus tartares de l’Ar- 
ménie et de la Caramanie. « Ici, dit un de ces ex- 
a patriés de la conquête, on voyait un soldat vêtu 
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« d’habits sacerdotaux ; un autre menait des chiens 
a en laisse, accouplés par une ceinture dorée de 
« pontife; celui-ci buvait du vin dans un calice; 

« celui-là mangeait dans> les patènes sacrées; des 
« chariots innombrables emportaient dans les pro- 
« vinces les meubles, les étoffes, les femmes, les 
« vierges, les enfants de la capitale conquise. Des 
« troupeaux d’hommes,' enchaînés deux à deux, 

« étaient mélés aux troupeaux de chameaux, de 
<!c bœufs et de chevaux que les vainqueurs chassaient 
« lentement vers les montagnes. » 

Ainsi finit, après mille ans de splendeur, la der- 
nière capitale de l’empire romain, devenue la capi- 
tale d’un peuple dont les Romains ne connaissaient 
pas même le nom. L’empire était tellement anéanti 
avant l’anéantissement de la ville de Constantin, 
que la chute de Constantinople retentit à peine en • 
Europe, et que les Turcs saccagèrent une des villes 
mères du monde chrétien sans que le monde, chré- 
tien s’émût d’horreur ou de pitié pour elle. Los 
Romains avaient lassé l’admiration , les Grecs dé- 
générés avaient lassé le mépris de l’univers. Unseul 
homme protestait contre la fortune des Ottomans, 
et cet homme était un chef de montagnards,- in- 
connu dii monde : Scander-Reg. 

Revenons à l’Épire. i ' 
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L’entrée de Mahomet II à Andrinnple après la 
conquête de Constantinople rappelle, les triomphes 
des Césars à Rome. Une foule de sénateurs, d(* 
grands officiers du palais de Constantin, de femmes 
et de filles dos familles augustes de l’empire byzan- 
tin suivaient à pied dans la poussière le cheval du 
conquérant. Dans ce nombre, mais en vêtements 
de deuil, et les yeux noyés de larmes sur le sort de 
son é|K)ux et de son fils, on voyait la princesse 
femme du grand-duc Notaras, supplicié avec ses en- 
fants pour avoir conspin* après son pardon. Cette 
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veuve moiiriU de sa douleur el de sa honte, peu de 
jours après le triomphe qu’elle avait'décoré. Maho- 
met, qui l’avait distinguée, comme on l’a vu à Con- 
stantinople, pour sa vertu et pour ses talents, ne 

«» 

lui imputait pas les torts de son 'mari; et comme 
.pour protester contre sa propre cruauté, qui venait 
de lui faire subir si durement la loi du vainqueur, 
il la fit ensevelir avec la pompe chrétienne de ,sa 
religion, et lui éleva un mausolée. 

La vengeance suivit de près le triomphe. Iæ 
grand vizir Khalil, quatrième vizir de la famille de 
Tschendereli , cause des deux déchéances de Maho- 
met, objet d’un ressentiment secret dans l’àme du 
sultan, suspect d’intelligence avec les chrétiens 
avant et pendant le siège de Constantinople, avait 
enfin acquitté à contre-cœur peut-être la promesse 
qu’il avait faite à son maître de lui donner la capi- • 
laie des chrétiens. Les vizirs, ses subordonnés, et 
les troupes, pour rejeter sur un antre la lenteur et 
les insuccès des premiers assauts, l’avaient souvent 
accusé de s’entendre avec Constantin pour sauver 
la ville el pour conclure une paix dont les Grecs lui 
auraient payé secrètement le prix. On ne voit pas de 
fondements à ces murmures el à ces accusations 
dans la conduite de Khalil. Constantinople avait 
succombé. Il avait conduit avec mystère el célérité 
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les préparatifs immenses de la campagne, il ne 
pouvait effacer ses torts d’un autre règne dans l’es- 
prit de son maître que par un triomphe dont le 
mérite lui serait justement attribué. Ce triomphe, 
il l’avait donné rapide et complet à Mahomet. La ' 
date de son vizirat était désormais liée dans la mé- 
moire des Ottomans au plus éclatarrt succès de 
l’empire. L’envie seule, ou l’ingratitude, pouvait 
s’élever contre lui.. C’est vraisemblablement à la 
grandeur du service qu’il en dut le prix. A peine 
avait-il ramené le sultan vainqueur dans le palais 
d'Andrinople, que Mahomet le fit appeler, lui re- 
procha sa prétendue connivence avec Constantin et 
Notaras, dont il avait, lui dit-il, reçu les présents 
pour amortir l’ardeur des Ottomans à la conquête 
de ce reste d’empire. Un autre jour, le sultan, pas- 
sant à cheval devant la cour d’un paysan, où un 
l'cnard enchaîné agitait vainement sa chaîne : «Pau- 
« vre fou, dit, avec une amère plaisanterie, Maho- 
« met au renard en présence du grand vizir, pour- 
ct (|uoi ne t’es-tu pas adressé h Khalil pour acheter 
c< ta liberté, tu ne serais pas ici. » 

Khalil, assez averti parces indices du dangerqui 
planait sur sa tête, feignit la lassitude des affaires 
et se prépara au pèlerinage de la Mecque , pour 
sanctifier, disait-il, sa vieillesse, mais en réalité 
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pour laisser s'amortir l’envie et passer l’orage. Mais 
il larda trop au gré de ses ennemis à accomplir ce 
dessein. Mahomet II, qui ne voulait devoir qu’à lui- 
même, aux yeux des Ottomans, la conquête de la j)re- 
inièrevillede l’Orient, pressé par les ennemis de Kha- 
lil dans le divan et par ses propres ressentiments, lit 
jeter le grand vizir, au sortir du conseil, dans la pri- 
son d’Andrinople. Après quarante jours d’angoisses 
et de vaines supplications au sultan, les bourreaux 
entrèrent dans son cachot, lui laissèrent à peine le 
temps de faire sa dernière prière, et lui tranchè- 
rent 1a tête. Ce grand homme, trop fidèle, à Amu- 
rat 11, et trop fidèle à son (ils, après lui, subit la 
peine de ses trop grands services avec la résigna- 
tion d’un sage. 

,« Jetez ma tête, dit-il aux chiaoux, aux pieds du 
« sultan; je n’ai plus autre chose de grand à lui 
« donner. » ' 

La tète de Khalil fut exposée le matin aux por- 
tes du sérail. Les cent vingt mille ducats d’or qui 
composaient son immense fortune passèrent de 
son trésor dans le trésor de' Mahomet IL Ce fut 
Khalil qui ouvrit le premier, par le supplice d’un 
innocent, cette longue série de grunds vizirs suj)- 
pliciés qui ensanglante les annales de l’empire. 
Hommes trop grands pour, des sujets que le peuple 

' ^ l. . ' 
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et le souverain se jettent tour à tour en expiation : 
le .peuple^ parce qu’il les 'hait, le prince, parce 
qu’il les redoute. 

■ , II 

l 

Un Servien, Mahmoud-Pacha, fils d’une Grec- 
que, qui n’avait pas une goutte de sang turc dans 
les veines, fut noinrné grand vizir à. la place de ' 
Khalil. Mahmoud, enlevé dans sou enfance par les 
Turcs à Selymbria, avait été, comme Scander-Beg,' 
élevé parmi les pages. Il avait plu à Mahomet II par 
son intelligence et par sa fidélité dans le manie- 
ment du trésor impérial. ^ , ' ' 

L’année (|ui suivit la prise de Constantinople 
ne fut remplie à Andrinople que par des vicissi% 
tudes de vizjrs et par les eîtpéditions de Toura- 
khan, le général de Mahomet en Grèce et en Épire, 
pour compléter l’extinction de l’empire byzantin' 
dans ces provinces par la soumission des frères 
ou des parents des Paléologue. Les ambassadeurs 
des puissances chrétiennes d’Italie et du Danubej 
atterrés par la force du coup qui avait fait écrou- 
ler Constantinople, vinrent suCtessivement com- 
plimenter Mahomet II sur sa victoire. Une rapide 
expédition en Serviçj conduite par le sultan lui- 
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même au printemps de l’année suivanle (1455), 
lui donna la ville opulente de Novoraonte, d’où les 
mines d’argent coulèrent désormais dans son 
trésor. 

Après avoir remis l’armée à ses lieutenants, 
Mahomet, pour accoutumer scs sujets au change- 
ment prochain de capitale, se rendit avec sa cour à 
Constantinople, où il inaugura le nouveau sérail 
par les fcles et les voluptés du harem où- il avait 
rassemblé les plus belles odalisques grecques 
réservées pour le charme de ses yeux. Tout pliait 
devant lui en Servie, en Grèce, en Macédoine, sur 
les bords du Pont-Euxin, en Asie et dans l’Archipel. 
L’ordre religieux de Saint-Jean de Jérusalem lui- 
même lui envoyait des chevaliers, déguisant sous le 
nom de présents volontaires les tributs que cet or- 
dre payait au sultan pour la possession de quelques- 
unes de ses îles. Une telle indépendance, même no- 
minale, ne convenait j)lus au conquérant. 11 venait 
de renverser un empire, il ne pouvait tolérer la ri- 
valité d’un monastère de guerriers contre la toute- 
puissance d’un peuple. Après dés négociations vai- 
ncs et irritantes entre les vizirs et le grand niaîlre 
de l’ordre pour convertir les présents en Iribul, Ma- 
homet, olîensé de cette insolence, rassembla de tous 
les ports de l’Euxin, de la mer de Marmara, de la 
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Grèce et de l’Asie, la ftotte dispersée d^ Gonstanli- , ’ 
nople pour assiéger Rhodes, où l’orgueil des cheva- ' - , 
lieras défiait ses arpies. Ilaniza , 'capitan-pacha, ‘ .v. , <■ 

arma et chargea de troupes et de canons trois cents 
galères, navires ou vaisseau;^ de toute foi'me, pour . . 
porter à Rhodes la loi de son maître. > -• ' ^ • . 

Hamza promena vainement ces trois cents voiles' . ’ 
devant les îles et devant Rhodes. R rentra après ’ 
deux mois de navigation sans rapporter au sultan ■ 
autre chose que des -paroles et des traités ambigus ' 

•où les insulaires reconnaissaient et contestaient à la ' 
fois la souveraineté des Turcs. ^ 

« Si tu n’avais pas été l’anii de mon père, dit , ^ . 

« rudement le sultari à son amiral, jc le ferais écor* . ‘ 
cher vivant. » • ' ■ ’ ; • '■ . ' 

Un beau jeune homme, -Grec de naissance, favori V- 
du sérail de, Mahomet ; nommé Younis, reçut le ■' 
titre de capitan-pacha. Younis, éçumant la mer et • _ ^ 
les rades de l’Archipel, se borna à envoyer au sultan /. ' . . ' 

une jeune Grecque d’une beauté incomparable prise, 
contre les traités, sur un navire de Mitylènc. Doria, 
noble Génois qui possédait en souveraineté une de 
ces îles, détourna les armes d’Younis en envoyant sa 
fille unicpie en présen t à Mahomet. La colère et l’am- 
bition de ce priiîce fléchissaient seulement devant 
ces dépouilles vivantes dpnt il décorait ses harems. 
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Il employait le»^ autres- dépouilles de l’Archipel 
à la ddcoralion de sa nouvelle capitale. 11 construi- 
sait à Constantinople la célèbre mosquée d’Abou- ' 
AioubjSur le tombeau -de l’ bote du prophète qui était 
venu mourir autrefois au siège de Byzance, martyr 
de l’islam. C^est dans cette mosquée, consaerée 
depuis au couronnement des empereurs, que les 
sultans, à leur avènement au trône, viennent cein- 
dre le sabre, sceptre des conquérants. 

- Il construisit en même temps onze autres mos- 
quées dans la ville pour le service du culte de son 
peuple. La plus mémorable est la Mosquée de la 
conquête, qui porte aussi le nom de Mosquée de Ma- 
homet II. Uné terrasse nivelée sur la colline cul- 
minante de Constantinople, entre la mer de Marmara 
et la Corne-d’Or, sert de piédestal à cet admirable 
monument de rarchitecture ottomane. Les coupo- 
les en plomb, bnllant comme les vagues de la mer 
ou soleil, sont supportées par des colonnes de granit 
rose d’Kgypte et de marbre corinthien. Un vaste 
parvis carré couvert aussi de quaü’e dômes de 
plomb entoure l’édifice; des divans de marbre 
poli régnent à l’entonr pour servir, de sièges aqx 


Digilized by Google 



, LIVRE TREIZIÈME. ■ 276 

croyants; des fontaines jaillissantes le rafraîchis- 
sent; des cyprès y projetlerit leur ombre immobile; 
des inscriptions en lettres d’pr y gravent, le passage 
du Coran où le prophète annonçait la conquête de 
la capitale dç TOrient au dogme à peine éclos du 
Dieu unique dans une tente de l’Arabie : « Ils pren- 
« dront Constantinople ; et heureux le prince, heu- 
« reuse l’armée qui en feront la conquête! » 

Huit collèges ou médressés, haulcs écoles de 
théologie et de jurisprudence, de philosophie, d’his- 
toire, de poésie, entourèrent la mosquée. D’innom- 
brables cellules gratuitement consacrées aux étu- 
diants et aux professeurs s’élèvent au-dessus des 
salles où l’on donne Jes leçons publiques. Un imaret 
ou cuisine perpétuelle pour les pauvres, où les étu- 
diants et les indigents trouvent deux fois par jour 
la nourriture duv corps ; un hospice d’insensésj un 
hospice pour les malades, un caravansérail pour 
les voyageurs sans abri, une bibliothèque publique, 
une citerne banale pour les hommes et les animaux, 
des bains chauds pour le peuple ; enfin, un cime- 
tière ombragé de cyprès pour le repos éternel des 
croyants, complètent ce groupe d'édifices compris 
dans l’enceinte de la Mosquée du Conquérant. Une 
civilisation qui concevait tle tels monuments, l’art 
qui les décorait, la charité qui les consacrait à la 
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religion, à Tinlclligence, aux 'misères du peuple, ' 

semblait rivaliser avec les monuments et avec les . 

institutions du Vatican. ' 

^ Pendant ces années calmes du règne de Malio- 
piet II, la sultane Aïché, sa fille favorite, et la 
sultane Sitti, une de ses épouses, fille du prince 
caramanien Soulkadar, élevaient ellc-mèmes des 
-temples pareils avec l’or que leur prodiguait le 
sultan. L’administration de l’empire, ébauchée par 
Amurat II et par les quatre vizirs successifs de la 
famille Tsebendereli, s’organisait sur le triple prin- 
cipe religieux, patriarcal et militaire, base de la 
constitution ottomane.- 

Le gouvernement prenait le nom de Porte Otto- 
mane par analogie avec la. porte de la tente où se 
traitaient dans le désert toutes les affaires de la 

J 

tribu. On y ajouta le nom de StMhne Porte, par 
allusion a la majesté de l'arméo qui gardait, l’en- 
trée du palais comme elle avait, gardé l’entrée de 
la lente du chef de tribu. Le vizir commande les 
troupes qui gardent le seuil du souverain. Une 
seconde por/e du palais, nommée Porte des Félicités, 
conduit à l’appartement des femmes oy aux ha- 
rems. Par mémoire aussi des quatre colonnes qui 
supportaient jadis la lente des Turcomans, les or- 
dres de fonctionnaires de l’État furent divisés en 

> • 

» ■ • ! ■ ■ 

f . '' 

} . ' . • • • ■ 
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'ijuatrc : ces quatre colonnes de l’Élalr furent les 
vizîrs, les cadiasken, les de fterdars , les nischan- 
djis. Le cérémonial et l’éliquelte de la cour des sul- 
.tans furent réglés sur des hiérarchies plus sévères. 
Les esclaves ne purent plus manger à la table du 
sultan. Un trône fut dressé pour lui dans lés fêtes 
publiques ; les grands, en délilant devant lui,' bai- 
sèrént sa main*. « ' • 

t ’ 

Une loi sanguinaire, fondée, comme tous les 
crimes d’Elat, sur un prétendu salut public, érigea 
le fratricide en droit dynastique dans la personne 
des sultans montant sur le trône. « La majorité 
« des légistes, dit ce préambule de la loi de sang 
« de Mahomet H, a déclaré que ceux de mes fils 
«ou de mes petits-lils qui monteront au trône 
« pourront faire tuer leurs frères pour assurer le 
« repos du monde. En conséquence de cette décla- 
« ration, mes fils et petits-fils devront se conformer 
« à cette loi 

. Ainsi le, trône plaçait le sultan régnant hors de 
l’humanité; la viedans ses enfants et petits-enfants 
devenait un crime. Le principe de l’autorité de- 
mandait à haute voix des victimes humaines et 
désignait ces victimes dans son propre sang. Entre 
■- deux frères sortis du même sein et qui se chéris- 
saient la veille, l’un devenait fatalement et légale- 
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ment victime; l’autre, plus fatalement bourreau. 
La politique n’avait jamais donné avec une plus 
atroce audace un démenti à la nature. Les Ütto- 
rhans alléguaient, pour justifier celte législation du 
meurtre et du fratricide, l’assassinat des cinquante 
frères d’Ochus, fils d’Ârtaxcrce, et de Phraatc IV, 
autre souverain des Arsacidcs, qui tua son fils aîpé 
'et trente de ses frères pour s’assurer la paix du 
règne. 

• O • 

Mahomet étendit sa prévoyance sanguinaire à 
tous les fils des sultanes qui naîtraient dans le sérail 
ou' dans la maison de leurs maris. 11 fut défendu 
de nouer le cordon ombilical à ces enfants mâles, 
de pnur qu’ils ne prétendissent un jour a lî trône 
en Vertu du sang impérial qui coulait dans leurs 
veines. Cette loi du meurtre, longtemps pratiquée 
jusqu’à nos jours, s’étendit par analogie jusqu’aux 
enfants mâles des nièces et dos petites-filles du 
sultan. ’ . 

Le prophète avait trouvé en Arabie l’usage con- 
traire de noyer en naissant les filles, trop inutiles 
ou trop onéreuses à la ténle. Il avait aboli cet usage 
par la malédiction du Coran. L’interprétation des 
légistes turcs le rétablissait' en l’appliquant ayx 
mâles dans la seule famille de leurs souverains. 
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Maiiomet U, à l’exemple de ses prédécesseurs, 
avait jusque-lcà présidé le divan ou le cotseil des 
vizirs, devant lequel tous les Ottomans pouvaient 
apporter leurs requêtes. Un jour, un' Turcoman 
d’Asie, venu à Constantinople pour se faire rendre ' 
justice, entra avec ses habits souillés de poussière 
dans le divan, et s’adressant avec une grossière fa- 
miliarité aux vizirs : « Quel est donc, leur ditdl, 

« celui d’entre vous tous qui est le sullau? » 

Le grand vizir Mahmoud-Pacha, indigné de celle 
insolence, représenta à Mahomet le danger de lais- 
ser profaner ainsi la majesté du caractère' impérial. 
Mahomet, de ce jour , cessa d’assister au divan , 
présidé seulement depuis par le grand vizir. Quatre 
fois par semaine, ce premier dignitaire de l’em- 
pire se rendait au sérail suivi de tous les autres 
vizirs; les ministres et les dignitaires inférieurs, 
arrivés avant lui dans la salle du divan, l’atten- 
daient rangés en haie , les bras croisés sur leur 
poitrine, les ihains cachées sous leurs larges 
manches. Le grand vizir, après avoir reçu et rendu 
leur salut,' les traversait et s’asseyait sur, le divan 
plus riche qui piarquait sa place. Une suite nom- 
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br-euse de chanibellunà,. de ebiaoux,, gardes inlc- 
i^’icnrs, exécuteurs des ordres et des supplices, 
‘aemU la terrible majesté du divan. 

. Les juges d’année, ou cadiaskers , y assistaient , 
assis nu premier rang après les vizirs : ils adminis- 
ti'aient la justice et nommaient les juges. sccon- 
dairës. - ' ' , 

, Les dèflenlars, ou teneurs de' registres, venaient 
ensuite ‘c’étaient les administrateurs supérieurs 
de l’empire. ’ ^ 

Les msc/ifl/u/jis, 'bu, secrétaires d’État, étaient 
chargés de signer le*chiffi,'è du sultan sur les actes 
>émahés du divtm impérial v ' 

^ . • - 

'• • ,, ^ -, • •' .V ■ . ^ ■ . ' ' ' 

, Un grand 'nombre d’agas militaires ou civils, à 
la tête desquels était Taga des janissaires, se par- 
tageaient les commandements intérieurs et' exté- 
rieurs ,du palais. Les uns commandaient la eava- 
lerie; les autres, -l’infanterie et l’artillerie des deux 
années d’Europe et d’Asie. Le kapou-aga ou aga'de 
la Sublime Porte était un -eunuque blanc, ayant 
sods ses 'ordres quarante autres eunuques bladcs 
chargés de la tufelle’des pages du sérail. Le chef 
dq 'CCS eunuques blancs accompagnait partout le 
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sultan; il lui présentait le turban; il étendait de- 
vant lui le lapis pour la prière sur le pavé de la 
mosquée; il léchait plusieims fois la place avant d’y. ' 
déplier le lapis, pour s’assurer si Je sol n’était pas ' - , 
empoisonné ; il avait la clef du trésor particulier , 
du sultan ; il portait lui-nièmc les mets sur la table; • 
il préparait seul’ et goûtait les sorbets, les confi- 
tures, les glaces, les vins et l’eau destinés à l’em- 
pereur. ■ ' 

Les ^chefs clc la première chambrée de pages 
élevés dans l’intérieur du sérail habillaient, désha- 
billaient le sultan. Quatre agas se partageaient avec 
^ lui les services d’honneur du prince régnant : l’un 
élaitogrand chambellan ou khassoda-bascfii ;.l' aüWc, 
silihdar-ofja ou porte-sabre; le troisième, tschokadar- ■' • 

ogfa ou porte-^manteau ; le quatrième, ‘ 

ou teneur de l’étrier.^ Des muets, des nains, des • 
chanteurs, des musiciens, des bouffons, puérilités, . . ' 
jouets, histrions ou délassements de sa cour, étaient . ‘ 

logés et entretenus avec celte nuée de pages. Ces ' - 

enfants, pépinières de fonctionnaires et d’officiers, 
recevaient des leçons des premiers professeurs de ■ 
sciences et d’arts de la capitale. Leur sérail parti- 
culier, bâti dans les avant-cours du sérail du sul- . ’ 

tan, était une sorte d’école civile et militaire pri-' 
vilégiée entretenue avec un luxe impérial. - 
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Les begs, les beglerbegs, gouvernaient les pro- 
vinces; ils étaient chargés de faire livrer au sultan 
par les possesseurs de fiefs ou sîlndjaksL les liorn- 
mes ou ' les impôts auxquels leurs fiefs étaient 
astreints dans la guerre ou dans la paix. Le seul 
recrutement de ces sandjaks fournissait cent mille 
‘Cavaliers à l’empire. Les impôts réguliers s’éle- 
vaient à un revenu de deux millions de ducats d’or. 

Le corps des oulémas ou des légistes fut égale- 
mént organisé sous Mahomet II, d'après des tradi- 
tions et des habitudes plus précises. Dans uneiiigis- 
lation toute théocratique, contenue dans un seul livre 
sacré, éclairci par de nombreux commentaires, les 
oulémas sont les interprètes absolus de la loi. La 
prière appartient aux irnans ou au clergé; l’esprit 
'■ civil de la religion, appliqué aux mœurs, appartient 
aux oulémas. Cette attribution mixte, qui les immisce' 
à la fois dans la théologie et dans la politique, leur 
donne une immense supériorité sur le clergé pure- 
ment sacerdotal 'des mosquées. Ils sont à la fois le 
corps enseignant de qui relèvent tous le]; étudiants , 
si nombreux parmi les mahornétans, les juges, les 
jurisconsultes, les lettrés, les professeurs, les com- 
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Tnentaleurs, les casuislcs, les interprètes' du leslc 
ul des traditions, les savants authentiques, les exa- 
minateurs de l’empire; enfin ils forment un corps 
ayant dans le mupliti sa tête, et dans les diverses 
catégories d’oulémas ses membres distincts, indé- 
pendants et souvent supérieurs en 'autorité morale 
au gouvernement lui-même. Contre-poids du des- 
potisme absolu du sultan et des vizirs, ils exercent, 
souvent eux-mêmes le plus absolu et le plus incor- 
rigible des despotismes, celui de l’opinion. 

VU 
• . 

Cês monuments, ces magnificences, 'ces - hiérar- 
chies et ces institutions achevées, Mahomet II fondit 
• > 

de nouveau sur la Grèce, encore partagée entre les* 
•deux frères du malheureux Constantin, Démétriûs 
et Thomas Paléologue, qui la déchiraient en se la 
disputant. Son grand amiral, Younis-Pacha, conti- 
nuait à rançonner les îles. 11 ramena de la seule île 
deLesbos, cette fleur de l’Archipel, où la nature hur 
maineest aussi féconde que la végétation, cent jeu- 
nes vierges et cent jeunes garçons dhine admirable 
beauté pour les palais de Mahomet II. 

Doria, après avoir obtenu du sultan sa grâce par 
le don et par^ l’intercession de sa propre fille, égor»- 
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gea dans Chio les Turcs qu’on lui avait laisses pour 
. recevoir le tribut. jCetle perfidie alluma la fureur 
" de Mahomet; Il allait monter lûi-mème sur .sa flotte 
pour exterminer les îles' et la Morée, quand Hu- 
hiade, longtemps assoupi et meme, comme on l’a 
, vu, son complice au siège de Constantinople, le rap- 
' pela sur le Danube. . > ' 

'Les puissances chrétiennes, soulevées enfin à la 
voix d’un nouveau pontife, le pape Calixle 111, for- 
maient trop tard une dernière croisade pour ven- 
ger Varna et Constantinople. Iluniade, vieilli, mais 
brûlant de mcriler'le trône de Hongrie pour son 
, fils, avait été choisi par Calixte III et parles États 
■ , confédérésdel’Italie et de l’Allemagne pour le' cham- 
pion de cette croisade contre les Turcs. ' , * 

* ■ 'La France lasse de'chevalcrie, l’Angleterre re- 
belle au pape, l’Allemagne occupée de ses propres 
anarchies, avaient refusé de se coaliser avec la ré- 
publique de Gênes,’ de Venise, de Raguse, et avec la 
Pologne et la Hongrie, tantôt alliées, tantôt enne- 
mies des Turcs pour des intérêts de frontières, de 
commerce et de marine où la religion n’était plus 
que le prétexte de la cupidité. Scander-Beg, lui- 
inênie, flatté par Mahomet U, et jouissant d’une 
• -trêve tacite avec ce prince, ne s’occupait qu’à 
, - consolider sa puissance en Albanie, redoutant 
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les Vénitiens et les Hongrois autant que les" Turcs. 

' Huniade) nommé généralissime de cette faible 
confédération, l’agrandit par son courage. Héros des- 
Hongrois malgré ses revers, il .ne songeait plus 
qu’à laisser à son pays une_ménioirc,souveraine quf 
pût après lui couronner sa maison, Il choisit la ville 
inexpugnable de Belgrade, à l’entrée de la Servie; 
pour l’ayant posle de la confédération ; il y dirigea- 
vingt mille Hongrois, Polonais, Transylvains, Ita- 
liens confédérés pour saisir cette clef de la Tui*quie, ^ 
et pour la défendre contre Mahomet II; pendant 
qu’il rassemblait lui-même à'Peslb, capitale des 
Hongrois, l’armée d’expédition qui devait,„sous son ' " 

commandement,, traverser bientôt le Danube. ^ ' 

. 1 La dissimulation, les fausses apparences de paix,’ . ■ 
le mystère, les paroles trompeuses couvrai'ent, selon 
son, habitude, scs préparatifs de guerre. Les es- 
pions dont la politique vigilante de Mahomet éclai- . , 
rait les bords du Danube ne laissèrent pas de doute 
à ce prince sur les.desseins d’Himiade. il apprit que ' . ^ 
; vingt mille soldats d’élite avaient déjà passé le fleuve, 

-et que les fortifications et les armements de Bel- 
grade annonçaient un plan de campagne dont cette 
ville était la base. H résolut de prévenir Huniade',^ ■ ", 
et d’écraser dans Belgrade la tête de sa confédéra- 
. lion avant qu’elle pût orgariber et faire mouvèir . . 

' ' * ■ ■ ■ > ■ , 
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'^ous sés membres. Rappelant d’Asie, de Gallipoli, 
de Constantinople, de Théssalonique, les détache- 
ments de. son armée déjà en mouvement pour la 
campagne de Grèce, il marcha avec cent cinquante 
mille hommes, paria vallée de Philippopolis, de So • 
phia et de Nissa, sur Belgrade. ’ 

' Sa flotte, composée de trois cents bâtiments lé- 
gers propres à remonter le cours des fleuve, reçut 
l’ordre de sortir de là Corne-d’Or, où son amirjjF, 
Younis, la tenait alors à l’ancre, d’entrer dans la 
mer Noire, fl’en suivre les côtes jusqu’à Varna 
et de venir -par le Danube bloquer les Hongrois 
par le fleuve pendant qu’il donnerait l’assaut par 
terre. , _ 

La promptitude du sulUin déconcerta Huniade. 
Mahomet 11 établit son camp sur les deux flancs des 
deux chaînes de collines qui forment une avenue 
tortueuse à la ville. du côté de là Servie. 11 couvrit 
le vallon intermédiaire de ses tentes ", il éleva con- 
tre les sorties des assiégés des fortifications de terre 
couvertes de son artillerie de siège. -Sa flotte, rê- 
monlant le Danube, passa le même jour sous le ca- 
non delà place, se déploya hors de la portée 'des 
boulets, dans le large bassin formé par le confluent 
de la Save, et, jetant l’ancre d’une rive à l’autre sur 
cinq bâtiments de profondeur, établit une chaîne in- 
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franchissablê aux barques des Hongrois qui lente- 
raienl de ravKailler la ville assiégée. 

Hdniade, surpris par la célérité et par l’immen- 
sité du péril, n’abandonna pas à eux-mêmes les 
défenseurs de Belgrade; s’il ne pouvait les sauver, 
il résolut du moins de succomber.avec eux. Il ac- 
courut avec un petit nombre do cavaliers de Pestb 
sur la rive gaucbedu Danube, se jeta dans les marais 
qui couvrent les bas-fonds du fleuve vers la villç 
hongroise de Semlin,'et, se fiant à un radeau de 
jonc construit par des pècbeurs, il traversa le (leuve 
pendant une nuit sombre, et entra en fugitif dans 
la ville qu’il venait sauver. Sa présence valut une 
armée aux Hongrois. . . ^ 

VIIÏ 

’ Après avoir mesuré de l’œil les dangers de Bel- 
grade, il en ressortit bientôt par le même subter- 
fuge pour aller presser les secours que les Hongrois 
et les Transylvains lui préparaient. A sa voix, deux 
cents barques, déjà à ilemi construites sur le bâut 
Danube pour porter une partie de l’armée confédé- 
rée à Varna, reçurent quinze mille fantassins et 
une artillerie légère sur leurs bords. Huniade ne 
voulut confiera personne 15 gloire de les commun- 
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der. Il s’y embarqua lui-même,, il envoya à ses gé- 
néraux, dans Belgrade, un message secret pour leur 
ordonner d’attaquer la flotte turque par le rivage, 
pendant qu’il l’aborderait sur le fleuve; il leva 
l’ancre, et doublant, par la rapidité du courant, 
par l’impulsion du vent et des rames, le. poids de 
ses batiments chargés d’armes, il brisa, sous ses 
proues doublées de fer, )a chaîne des bAt'iments 
iurcs vainement tendue devant la ville. ' . 

Une mêlée confuse de navires en feu, s’abordant 
et SC combattant corps à corps- sur ce confluent 
large comime une rade, s’établit sous les yeux de 
l’armée impuissante de Mahomet. Lui-méme con- 
templait, du haut des falaises, la rupture de son 
blocus, la supériorité de manœuvres el de courage 
des Hongrois, la fuite, rîucendie ou l’échouement 
(le ses vaisseaux sombrant dans le fleuve. . 

lluniade, debout sur la proue d’un brigantin 
portant le pavillon de Hongrie, s’élança à l’abor- 
‘ dage du bâtiment amiral des Ottomans. Un combat 
corps à corps enlaça un moment , sur ces deux 
proues accrochées l’une à Taulre par des grappins, 
Huniade et Yôunis. L’étroit espace qui les portait 
. enipôchait les soldats de les secourir. Huniade, 
conservant dans la .vieillesse l’arme et le bras de 
■ scs premiers jours, pîongea , à la^vue des trois 
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annccsi, son caurl poignard dans la gorge deraini-. 
ral olloman, el, le soulevauC du ponl, précipila 
son corps dans la Save. Un cri de triomphe monta 
des remparts de la ville, im cri de terreur du camp 
des Ottomans. La Hotte turque, levant l’ancre et 
s’abandonnant au çourant, s’enluit à toutes -voiles 
devant Uinyincible Iluniade. 11 aborda librement, 
avec ses quinze mille soldais ivres de leur victoire 
sous les remparts de Belgrade, suivi comme un 
- triompbateur de soixante bâtiments en feu, de deux 
mille captifs, et faisant porter derrière lui, sur un 
brancard, lé cadavre repêché dans le fleuve du 
capitan-[)acha égorgé de sa pi'opre main. Un tel 
spectacle rendit aux défenseurs de Belgrade une 
conliance dans lu forlùnc et dans la force du héros 
de la confédération qui égala leur mépris des Turcs. 

IX ■ 

Le sultan, icnonrant àvceinei' la ville par le 
fleuve, précipila nuit et jour ses assauts par terre , 

alîn de pré\cnir les renforts que le Danube et la 

% 

Save pouvaient apporter à chaque instant à Hu- 
niade. ' 

Le beglerbeg de Bôumélie, Karadja, général 
qui dirigcait le siège, liappé d’un boulet de canon. 
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loin! a au ia'cond assaut sous les yeux de Mahomet. 
Le lieutenant d’IIuniade, ravenlurier italien Ca- 
pislrano, qui dirigeait la défense,' précipita le len- 
demain l’élite de sa garnison à l’assaut des batte- 
ries turques et pénétra dans leur camp jusqu’aux 
tentes du sultan. La terreur saisit l’àme des musul- 
mans-: les azabs lux-mêmes s’enfuirent en pous- 
sant des cris jusqu’au pied des collines.' Mahomet, 
entouré d’une poignée de janissaires et cerné de 
toutes parts par les aventuriers italiens 'et. par les 
chevaliers hongrois, tira son sabre, combattit pour 
sa vie, fendit la tête d’un soldat hongrois qui por- 
tait déjà la main à la bride de son cheval pour en- 
traîner le sultan prisonnier à Iluniade. Blessé pro- 
fondément à la cuisse d’un coup de sabre, Mahomet 
évanoui de douleur, roula dans le sang aux pieds 
de son cheval. 

Une mêlée meurtrière s’engagea auloiir de son 
corps entre les pachas et les chevaliers , les uns 
mourant pour reconquérir leur empereur, les 
autres, -pour emporter ce trophée. A la lin, six 
inille janissaires, i-ainenés par la honte à la voix de 
leur aga, l’intrépide Hassan, délivrèrent le corps 
lie leur maître, refoulèrent les chrétiens jusque 
sous le canon des remparts, reprirent l’artillerie, 
refennèrent le camp et rappelèrent l’armée à ses 
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Rentes. Mahomet, revouu de son évuiiouissemenl et 
[)ansé de sa blessure, s’indigna conirc Hassan à 
(jui il devait son salut, mais qu'il niena^-a du sup- 
plice pour punir en lui la lâcheté de ses troupes. 

Hassan, navré, répondit avec larmes à son maître 
qu’il allait expier le crime des lâches et venger le 
sang du sultan. 11 galopa suivi d’une poignée de 
ses serviteurs, sur l’arrière-garde des chevaliers, se 
précipita sur leurs haches d’armes et mourut sous 
les yeux de Mahomet en immolant treize des cheva- 
liers hongrois sous son sabre. Mais ce dévouement 
tardif n’épargna pas aux OUooinns la honte d’une 
seconde fuite. Huniade, accouru avec trente mille 
hommes aux cris de victoire de Capistrano, reprit 
le camp, s’empara de trois cents pièces de canon qui 
iirmaient les batteries et refoula les débris de l’ar- 
mée ottomane jusque dans les défilés de Sophia. 
Une blessure qu’il reçut dans la poursuite, l’em- 
pècha seule d’achever la déroule de Mahomet. Ce 
prince, désespéré, ne s’arrêta qu’à Sophia, derrière 
les remparts de la ville pour rallier, punir,' refor- 
mer son armée. Vingt mille Turcs avaient péri sur 
le fleuve ou sur les brèches de Belgrade, trente 
mille dans le camp; des milliers de cadavres joii- 
clmient les sentiers des forêts entre le Danube cl' 
S«>phia. Les bourreaux de Mahomet ^ apostés' sur 
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les clicinins qui coiHluisenl à Aii(lriiioj)le, traii- 
cluiienl la tèlcaux fuyards ijui refusaient de s’ar- 
^ rêler autour de la ville où le sultan blessé recoin- 
posait son armée. 

' ■ • Belgrade devint, par la renommée de ce siège, 

le boulevard de la chrétienté. Le pape f.alixte, âgé 
^de plus de quatre-vingts ans, triompha sur le bord 
• de son toiùbeau de ee triomphe de la croix. Il 

institua en commémoration de cette victoire, une 
fête, annuelle de salut et de gloire pour le monde 

' 0 J * ^ ^ 

chrétien. Huniade et Capistrano furent proclamés 
les sauveurs de rOccident. Mais ni l’un ni l’autre 
< ne jouirent de leur gloire. Louis blessures, en- 
venimées par les vapeurs lebriles des bords du 
Danube et par les cadavres de eim|uaiite mille 
Ottomans laissés sans sépulture aux corbeaux de 
la Servie dans les fossés et dans les. goi*ges de 
; ' . Belgrade, lirent de leurs trophées leur tombeau. 

Huniade laissa en mourant le trône de Hongrie 
assuré son Gis Mathias Cors in, parda reconnais- 
sance desa patrie elpar reuthousiasinedel'Europe. 

' Premier héros de ces croisades patriotiques qui suc- 
•’ ■ cédèrent aux croisades religieuses contre les Otto- 
mans, homme d’une intrépidité antique, d’une 
ambition patiente, d’une obstination qui vainquit 
. les revers, d’un génie milititire qui triompha de 
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celui (le Mah(jmel lui-même; mais d’une ruse et 
(Kune déloyauté sauvages (jui ne permeUaient ni <à ,, 
ses amis, ni à ses ennemis de se fierià sa parole; . , 
vainqueur des Turcs par les armes, vaincu par eux < . ■ 
en bonne foi. 


Mahomet II, à qui la gloire (le .Constanlinople 
conquise faisait facilement oublier le siège avorté 
d’une ville obscure des bords du Dànube, fut rassuré 
parla mort d’Huniade sur mie coalition d’États se- 
condaires qui n’avaient plus ni Ame, ni bras. Ses v 
négociations avec les Etats d’Italie, l’épuisement de ' 
' la Hongrie, la trêve politi(pie avec Scander-Beg, ne 
lui laFssaient rien redouter de ce côté de l’Europe. 

^ En échouant devant Belgrade, il n’avait perdit que 
de la gloire; mais le courage héroïque qu’il avait 
montré,' son sang versé sur le champ de bataille 
poyi’ ramener les janissaires au combat, relevaieiU 
sa renommée aux yeux de son peuple. En peu de 
semaines de nouveaux soldats lui arrivèrent de 
tous les sandjaks de son vaste empire; deux cent . 
mille hommi's furent cantonnés et exi^rcés par ses 
noiiveaur pachas entre Andriuople , Salonique,, 
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Constantinople. On ignorait de quel côté il méditait 
de verser ce torrent d'hommes. 

La Grèce les vit tout à coup s’ébranler et débou- 
cher sur ses vallées par toutes les routes et par 
tous les golfes qui la ferment par terre et par mer. 
Mahomet conduisait lui-même la principale co- 
lonne de cette expédition sur Athènes. 

Pendant la décomposition de l’empire d’Orient 
sous les Paléologue, on a vu que l’Archipel et la 
Grèce étaient tombés par lambeaux entre les mains 
des Génois, des Siciliens, des Vénitiens , des Flo- 
rentins. Des marchands de Raguse, de Venise , de 
Gênes , de Florence , avaient dépecé ces débris de 
républifjues ou d’empires dont le nom remplissait 
l’histoire et dont lés villes, aujourd’hui tombées 
dans la dérision de la fortune, étaient devenues 
le patrimoine de petits tyrans Inconnus. Athènes, 
la capitale de l’esprit humain , de la gloire 'et de la 
liberté grecques, était échue en partage d’abord à 
un Français , Villehardouin, puis à une famille 
de marchands illustres de Florence , les Acciaioli. 
Delphes et Mégare étaient comprises dans celte 
souveraineté de ruines. Les mêmes ambitions qui 
avaient agité jadis l’Attique pour la popularité, 
pour la tyrannie ou potir l’indépendance, agitaient 
encore les familles de ces possesseurs féodaux de In 
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Grèce pour se disputer cette cendre d’empires ; les 
mêmes passions y produisaient les mêmes forfaits. 
Ce n’est pas la grandeur de l’objet convoité, c’est la 
grandeur de la passion qui enfante les crimes. 

Le Florentin Maurice Acciaioli , duc d’Athènes, 
mort prématurément , avait laissé un (ils en bas 
Age, une veuve célèbre parmi les princesses grec? 
ques par une beauté qui rappelait, disent les chro- 
niques contemporaines, celle d’Hélène, et qui 
devait être aussi fataleà sa patrie; Acciaioli, en mou- 
rant, avait laissé aussi un neveu, fils de son frère, 
nommé Franco. 11 avait légué le royaume et la tu- 
telle de son fils à sa veuve. ■ 

Cette princesse, douée d’un génie naturel égal à 
ses charmes et à la violence de ses passions, avait 
gouverné pendant les premières années de sa ré- 
gence les États de son fils avec une prudence etune 
douceur qui en avaient fait l’idole de ses peuples. 
Le neveu de son mari. Franco, secrètement jaloux 
de la régence, et humilié du joug d’une femme, 
agitait seul d’une sourde opposition l’interrègne de 
sa belle-sœur et la minorité de son neveu enfant, 
.lusque-là les vertus de la récente avaient suffi pour 
confondre les trames ambitieuses de Franco; une 
passion, née d’un regard, dans le cœur de la du- 
chesse, ensanglanta et perdit tout, même la Grèce. 
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' XI. 


Un jeune et beau Vénitien, nommé Palmério, fils 
-dn podestat ou premier magistrat municipal de la 
ville gréco-vénitienne de Xauplie, fut efivoyé par 
;son père à Athènes pour y négocier avec le gouvcr-' 
nement quelques conventions de commerçe rela- 
tives aux échanges d’huile et de soie entre l(*s 
deux porls. La beauté égale, la conformité de jeu- 
nesse.etde, patrie, les entretiens libres dans l’inti- 
mité des conférences , enflammèrent d’un même 
amour la régente et le négociateur. Cette passion, 
d’autant pins ardente qu’elle avait été plus long-i 
temps contenue par la distance d’un côté, par la 
honte d’une mésalliance de l’autre , éclata enfin 
avec une violence qui rappela dans le palais d’A- 
thènes les crimes des Atrides. 

Palmério avait été marié, encore dans son ado- 
lescence, par sa famille. Sa femme vivait à Venise 
ilans la maison noble de ses parents. La duchesse, 
brûlant de se défaire d’une rivale inconnue pour 
avoir la liberté d’épouser '.son amant, insinua à 
' -Palmério que lé seul obstacle à son mariage avec 
lui et au partage do sa souveraineté dans l’Attique 
, était la vie de sa femme. Palmério vogua' vers Ve- 


Digitized by Google 



^ s LIVRE TREIZIÈME. ' , 2!t7 

nise, empoisonna sa jeune'cpouse et revint libre 
offrir son crime accompli comme un titre et un 
gage (l’amour à la duchesse qui l’avait inspiré. Ces 
noces funèbres se célébrèrent à Athènes avec une 
ivresse et une bâte qui éveilièrent les soupçons du 
peuple. Franco les fomenta par ses discours et, 
bientôt, par des soulèvements dans Athènes. 

La régejîte et son nouvel époux forcèrent Franco 
à s’exiler de sa pairie. 11 alla chercher à Constanti- 
nople un vengeur dans Mahomet II. Le sultan, 
heureux de tous les prétextes qui motivaient l’in- 
tervention de ses ai’mes dans les affaires de ces 
principautés à demi affranchies encore de son joug, 
ordonna à Omar, fils deTourakhan, chef de l’armée 
permanente du Péloponèse, de s’emparer d’Athènes, 
de détrôner la duchesse et de l’enfermer avec son’ 

■X 

fils dans les cachots de la citadelle à Méga^e. 

Palmério, le mari et le complice présumé de la 
régente, échappa aux fers de Tourakhan et courut, 
comme Franco, à Constantinople plaider devant 
Mahomet l’innocence et les droits de sa femme. Ma- 
homet, par les conseils de ses vizirs, feignit d’écou- 
ter (‘gaiement les plaintes de Palmério et de marcher 
pour rétablir la souveraineté légitime. Mais déjà 
Franco, entré dansMégarc sons, les auspices des Ot- 
tomans, avaif fait égorger la duchesse et son (ils. 
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Mahomet, s’avançant à son tour pour le punir de 
sa vengeance, expulsa Franco d’Athènes en y entrant 
et lui donna en compensation la principauté subal- 
terne et dépendante de Thèbes en Béotie. 

, ' Xll 

Le sultan, aussi lettré que guerrier, ne témoigna 
pas moins d’orgueil et moins d’admiration que 
Sylla à l’aspect des monuments d’Athènes. 

« Que de reconnaissance, s’écria-t-il devant le 
« Parthénon et le temple de Thésée, ne doivent pas 
a la religion et l’empire an fils de Tourakhan, qui 
« leur a fait présent de ces dépouilles du génie des 
c( Grecs ! » 

11 employa plusieurs semaines à la contemplation 
(le ces monuments, et à l’émbauchage des artistes 
qui pouvaient transporter à Constantinople les arts 
tolérés par l’islamisme, et surtout l’architecture, 
cette passion récente des fils d’Othman. 

Pendant son séjour à Athènes, ses armées, ré- 
pandues des deux côtés des montagnes qui forment 
le noyau de la Grèce, lui achevèrent la conquête de 
tout le Péloponèse et du littoral de l’Adriatique, 
jusqu’aux frontières de Venise. 

lin des frèreis de l’infortuné Constantin Paléo- 
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logiie, Démélrius, souverain tribulaire de lu moitié 
de la Mofée, offrit au sultan une de ses fdles en rria^ 
riage, pour s’assurer, comme plusieurs de ses aïeux, ' . 
une parente dans le harem. Mahomet accepta pour 
épouse cette jeune nièce de Constantin, et l’envoya, : 
avec un cortège digne de son rang, au sérail de ^ 

Constantinople. 

Thomas, second frère de Constantin, s’indigna 
de la lâcheté de Démétrius, et se 'retira des villes 
pour combattre dans les montagnes. Qémétrius, 
honteux de ses concessions au sultan, se ligua avec 
son frère Thomas pour (iiire une guerre d’exter- 
mination aux Turcs. , 

Saganos-Pacha, envoyé par le sultan pour étouf- 
fer cette insurrection nationale dans la partie in- 
domptée de la Grèce maritime et montagneuse, 
immola des milliers de patriotes grecs. Les deux 
princes négocièrent de nouveau avec le sultan. Dé- 
métrius se rendit lui-même aux tentes do Mahomet, ' ' 
près de Corinthe, et se livra à sa générosité. Ma- 
homet, poursuivant l’extermination des popula-- 
lions soulevées par Thomas, massacra à Gardika , 
six mille hommes, femmes et enfants, pris d’assaut 
dans la ville; treize cents soldats grecs furent mas- 
sacrés sous ses yeux pour avoir violé une capitula- 
tion. Bokhalis, commandant de^ Gardika pour les 
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Grecs, et beau-frère du grand vizir Mahmond-Paclia, 
fut condamné à être scié vif par le milieu du corps. 
Les larmes de sa sœur, femme du grand vizir, le 
sauvèrent seules de ce supplice. 

Dix mille liabitants d’Arcadie furent expatriés 
par Mahomet, et conduits à Constantinople pour 
repeupler la ville. Thomas, chassé dans ses mon- 
tagnes comme un proscrit au milieu de ses États, 
s’enfuit ponr toujours à Rome, pour y mendier en 
vain la pitié au nom de l’héritier sans patrie de 
l’empire d’Orient.'Le sultan ne laissa ni un port, 
ni un rocher, ni un homme libre sur tout Ic.terri- 
loire du Péloponèse. 

.■ Les Vénitiens, tremblant sur leurs vaisseaux, im- 
plorèrent sa magnanimité. 11 ordonna à Saganos- 
Pacha de le délivrer même de ce Franco Acciaioli, :V 
qui il avait concédé, en échange d’Athènes, la ville 
<le Thèbes et le territoire de Béotie. Il voulait, dit-il, 

r 

venger l’assassinat de la duchesse d’Athènes et de 
son fds, égorgés dans le cachot de Mégare. Saganos, 
imitantdéjàla perfidie grecque, enseignée auxTurcs 
par les vaincus de Constantinople, invita Franco à 
un festin dans sa propre tente, et, après un long 
entretien prolongé jusqu’au milieu de la nuit, il 
lit entrer ses tchaouschs ou chiaoux, et étrangler le 
dernier souverain d’Alliènes. Lé droit de conquête;' 
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écrit ainsi en traits de sang, n’eut plus uiîc, proles- 
tation vivante daus toute la Grèce. Une protestation 
muette couva pendant trois siècles et demi dans le 
cœùr des survivants de cette race sans patrie, mais -, 
non, sans patriotisme, et ressuscita <lc nos jours le 
nom de la Grèce. 

- '' XllI 

Le Danube immobile, la Grèce morte, Couslauti- 
nople ressuscitée de ses ruines, Scander-Deg assoupi 
par une habile longanimité des vizirs, le suhan t 
s'arrêta à peine à Andrinople pour y célébrer ses . 
nouvelles complètes par des Tètes, et se rendit à- 
Constantinojile, pour y presser de nouveaux arme- 
ments dont nul, excepté Mahmoud, le grand vizir, 
ne soupçonnait le but. Ce but était l’empire de Tré- . \ 
bizonde. 

La famille impériale de Comnène avait fondé, 
deux sièclc“s avant Mahomet II, cette principauté,- . 
décorée du nom fastueux d’empire de Trébizonde,- ' 
sur la rive méridionale du l'ont-Euxin, entre le 
Caucase, l’Arménie et la Perse. Les Ilots de la mer 
Noire, les forêts de la Géorgie, les déhlés de la 
^Pwse,. la, politique équivoque, les alliances coni- 
plaisaiites avec la famille des sultans, avaient cou;’ ' . 
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. vei‘1 jusqiie-là Trébizonde contre l’ambition fies Ot- 
tomans. Mais la géographie trace aux conquérants 
une politique pour ainsi dire involontaire, qu’ils 
’• poursuivent béréditairoment de génération en gé- 
nération, par la seule tradition de leur nécessité 
d’existence. Les Turcs, maîtres incontestés de la 
presqu’île d’Anatolie, qui s’étend de la Méditerra- 
née à la mer Noire, et qui s’avance à l’Orient jus- 
qu’au détroit désormais conquis du llosphore, ne 
pouvaient laisser à la base, même de leur territoire, 
au fond de cette presqu’île, une puissance grecque 
indépendante, qui se liguerait tantôt avec les Tur- 
comans de la dynastie du Mouton blanc de Garama- 
^nic, leurs ennemis sur terre ; tantôt avec les Génois 
et les Vénitiens, leurs ennemis sur mer. Le Pont- 
Euxin, avec tousses rivages, devait inévitablement 
• appartenir <à ceux qui en posséJaient désormais la 
porte dans le Bosphore et dans Constantinople. 

Cette ambition géographique, qui avait été une 
. des causes de l’impatience de Mahomet II à subju- 
. giier Constantinople , était maintenant le motif 
avéré de son expédition sur Trébizonde. Son grand 
vizir, Mahmoud, fil voile, avec deux cent cinquante' 

. navires de haut bord, pour altaquerlavillc par mer, 

■ pendant que le sultan lui-mèrne, à la tête de quatre-, 
vingt mille azab-< et de quinze* mille janissaires, 
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s’avangait paroles vallées intérieures de l’Asie, jus- 
(ju’au pied des 'montagnes d’Arménie, vers Siwas. 
Là, en repliant ses troupes sur la gauche, il coupe- 
l ait à la fois Trébizonde de la Perse et de la Géor- 
gie, d’où cette capitale pouvait espérer des secours. 
Le faible empire de Trébizonde voyait se former cet 
orage sans pouvoir le conjurer autrement que par 
de timides négociations. 

XIV 

Mahmoud, en passant, s’empara sans combat du 
port de Sinope, autre capitale d’une principauté 
' dans la famille des Isfendiar, dont les alliances ma- 
trimoniales avec la famille des sultans de Brousse, 
semblaient garantir la durée. Cette ville du grand 
Mithridate qui en avait fait une Carthage de la mer 
Noire, conquise et égorgée par Lucullus, fameuse 
parla grandeur de ses vaisseaux de commerce, dont 
quelques-uns égalaient déjà en capacité les navires 
qui trafiquent entre l’ Angleterre et les Indes orien- 
tales, par la statue de l’Argonaute Autolycos, par 
l'idole de son Jupiter Sérapis transporté en Égypte 
par les Antiochus, et surtout par l’opulence de scs 
habitants qu’enrichissait la fabrication d’huile et v 
de cordages, ne tenta pas de n'sisler aux désirs de 
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•Mahomet. .11 installa im gouverneur dans la villv; il 
dédommagea son souverain actuel, Ismaïl Isfendiar, 
j)ar la principauté d’Iénischyr, qui dépaysait cette 
puissante maison. Il donna à un des fils d’Isfen- 
diar, Ahmed ou Achmet, la principauté de Casté- 
mouni, riche de ses mines de cuivre, et continua 
'sa route vers Erzeroum. L’armée ignorait encore 
où son chef la conduisait ; le grand juge d’Anatolie 
l’ayant indiscrètement demandé au sultan : « Si un 
« poil de inaLarbe le savait, lui répondit Mahomet, 
« je l’arracherais et je le jetterais au feu. » 

Son secret couvrait une\engeance; l’année pré- 
cédente le prince turcoinaii, Ouzoun-Hassan, chef 
" de la nombreuse tribu indépendante du Moulon 
blanc, établie dans les riches pâturages des provin- 
ces limitrophes de Trébizonde, avait eu la témérité 
d’écrire à Mahomet pour lui demander la remise 
(lu tribut que l’empereur de Trébizonde, son beau- 
frère, payait au sultan. Ouzoun-Hassan, dans cette 
lettre, alléguait insolemment pour .motif de cet 
abandon' du tribut de TrébizondéJ que Mahomet 11 
lui-nième devait un tribut annuel de mille tapis, 
de mille housses de chevaux et de mille têtières de 
brides'à Kara-Youlouk, chef de la tribu de la Sang- 
sue noire doul , par' héritage, il représentait les 
.droits V. ... 
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« Allez en paix, avait répondu Mahomet II aux 
« ambassadeurs de Ouzoun -Hassan ; l’année pro- 
« chaîne, j’irai moi-même porter mon présent à 
(c votre maître. » 

Les ambassadeurs d’Ouzoun Hassan n’avaient pas 
compris la menace cachée sous cette équivoque. 
Mahomet venait l’accomplir. ^ 

\\ 

Le ravage et l’incendie de ses provinces appri- 
rent soudainement à Hassan le vrai sens des paroles 
du sultan. Il implora son pardon, et parut, en sup- 
pliant, avec sa mère Sara, dans la tente de. Maho- 
met II. Mahomet lui rendit ses Etats, à condition 
qu’il romprait toute alliance avec l’empire de Tré- 
bizonde, et qu’il l’accompagnerait hii-mème avec sa 
mère, ses enfants et ses guerriers sons les murs de 
cette capitale.- 

Se détournant alors subitement de la route de 
Perse, qu’il avait paru suivre jusque-là, il tourna 
la tête de son armée vers la mer Noire, et la fit 
■'marcher avec la rapidité d’un torrent. Lui-même, 
pour donner l’exemple de l’ardeur et de la fatigue 
à ses soldats, marchait souvent à pied au milieu 
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d’eux par les rudes sentiers et sur la neige de ces 

montagnes entrecoupées de précipices : 

«Mon fils, » lui dit un jour Sara, la mèrcd’Ouzoun- 
Hassan, qui suivait l’armée, portée dans une litière 
entre deux mules, « comment peux-tu te condam- 
« ner à tant de fatigues et de périls pour celte mi- 
« sérable ville de Trébizonde? » ' • 

Elle espérait, en avilissant le prix de la conquête, 
détourner le sultan de l’achever. 

« Ma mère, » lui réjiondit le ruséMàbomet, qui 
devina l’intention sous l’intérêt des paroles, « ma 
« mère, le sabre de l’islamisme est dans mes 
« mains; c’est au prix de ces fatigueset.de ces dan- 
« gers que je puis mériter le titre de Ghazi, ou de 
« combattant pour la foi si je venais à mourir au- 
«, jourd’hui ou demain sans emporter ce litre et ce 
« mérite dans la tombe, comment oserais-je paraî- 
« tre devant le prophète et devant Dieu ? » 

Ainsi, Mahomet H, le moins crédule des princes, 
affectait, dans l’intérêt de son ambition, la tolé- 
rance avec les chrétiens, le lanatisme avec lesTur- 
comans du désert. 

Il aperçut bientôt sur un promontoire la magni- 
fique ville de Trébizonde éclatante de tours, de 
(juais, de dômes, de citadelles et de clochers cou- 
verts de lames de plomb de Tokat. Ce promontoire 
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s’élargit en avançant dans la nier ; il fait comparer 
la ville par les poètes turcs à un paon qui baignes on 
cou dans l’onde et qui étale sa queue sur la terre. 

Mithridate l’avait fortifiée; Trajan l'avtiit embel- 
lie; Adrie« avait donné son nom à un de ses ports; 
Justinien avait donné le sien à ses aqueducs. Capi- 
tale de l’antique Cappadoce, entourée d’une plaine 
.semblable à un jardin, sans autre enceinte que les 
montagnes et la mer; abondante en froment, en 
fruits savoureux, en poissoïis qui nourrissaient son 
peuple, elle avait tenté la convoitise des Gotlis; ces 
barbares, qui ravageaient tout sans rien fonder, 
avaient massacré ses habitants et nivelé ses murail- 
les. Pendant la décadence de Byzance, les Comnène 
avaient fait avec l’aide des croisés, démembreurs de 
l’empire chrétien des Grecs, un empire de ce débris. 

Ils le possédaient depuis deux siècles, tantôt en allant 
chercher leurs épouses dans la famille impériale 
des Paltîologne au palais des Blakernes, tantôt en 
donnant leurs filles aux sultans de Brousse ou aux ' 
princes turcomans du Mouton blanc ou du Mouton 
noir, leurs dangereux voisins. C’est ainsi que Sara, 
mère d’IIassan, était une nièce de l’empereur 
régnant, et une fille du dernier empereur de Trébi- 
zonde. Elle venait assister à la destruction du ber- 
ceau de sa maison. 
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XVI . . 

^ r ' 

l/emperour actuel de Trébizonde était David 
Comnène. L’aspect de l’armée de Mahomet II, qui 
descendait des montagnes de Tokat et des voiles de 
Mahmoud le grand vizir, qui couvraient la mer 
Noire, annonça aux timides chrétiens de Trébi- 
zonde que leur religion, leur indépendance, leurs 
richesses et leurs vies^ étaient à la merci du conqué- 
rant de Constantinople. Les Génois, maîtres de 
quelques purls dans îa Crimi'c, qui pou\aient seuls 
les secourir par mer, étaient trop faibles, trop poli- 
tiques nu trop intéressés pour disputer à Mahomet 
cette succui sale de Constantinople, quand ils n’a- 
vaient pas osé lui disputer ..Constantinople elle- 
même. Rien ne ponvaif les sauver que les négocia- 
tions. elles s’ouvrirent sous le canon de Mahmoud, 
qui commençait a démolir les., fortifications du 
môle. David sortit lui-même de la ville pour traiter 
de son sort et de celui de ses sujets avec Mahomet. 
Le sultan lui donna l’option de se retirer librement 
par mer avec sa famille et ses richesses ou de per- 
dre l’empire, sa famille et la vie en défendant vai- 
nement ses remparts. 11 le flatta d’une abdication 
douce et d’une retraite honorée et heureuse, sem- 


Digitized by Google 



] 


^ LIVUE THEIZlÈ.Mi;. 509 • 

l)lal>lc à celle dolil jouissait en ce moment Démé- 
ti ius Paléologue, pour prix de son 'abdication du 
' Péloponèsc. ! 

Sur la foi de ses promesses, l’empereur David 
s’embarqua avec une partie de sa maison pour ' 

' Constantinople. Il offrit au sultan la plus jeune de 
ses filles, la princesse Anna, pour épouse. Le sultan 
parut l’agréer, mais la dédaigna pour femme, et la 
relégua parmi les odalisques de son innombrable 
harem. 11 rèlint captif le jeune nevâîu de l’empe- 
reur, fils de son frère détrône par David , et légi- 
time héritier du trône de .Trébizonde. Mahomet 
envoya l’empereur , l’impératrice Hélène et leurs 
huit fils à Sérès, ville grecque de' la Thracè, assi- ' 
gnée pour lieu d’^'xil à cette maison impériale. Un 
de cos huit fils se fit musulman et entra parmi les 
pages de Mahomet pour y servir, comme autrefois 
Scander-Beg, l’usurpateur du trône de ses pères. 

XVII 

A peine David et sa famille étaient-ils sortis du 
]>ort de Trébizonde pour voguer vers leur éternel' 
exil, que le sultan, démentant toutes ses promesses, 
entra en vainqueur irrité dans la ville. Les enfants 
des principales familles furent incorporés de force ’ . 

. J - » 

"X ' 
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dans les chambrées de ses pages ; les riches lurent 
cmbar(|iiés avec leurs richesses pour aller l'epeu- 
pler et enrichir Constantinople. Les pauvres, con- 
traints de rester dans la ville cotirpiisc, reçurent 
ordre d’hahiter seulement les faubourgs ; les Turcs 
prirent possession des palais, des maisons, de la 
citadelle et des ports. 

Ainsi tomba Trébizonde, cette dernière pierre de 
l'empire byzantin, cette courte fondation des croisa- 
' des J les Génois seuls conservèrent quelquesrades sur 
la mer Noire. Elle devint le lac des Ottomans! Mah- 
moud ramena la Hotte chargée de prisonniers et de 
dépouilles dan^ la Corne-d‘Oi\ Mahomet s’y embar- 
({ua lui-mème pour repasser plus promptement en 
Europe où le rappelait Scander-Beg. L’armée de 
terre resta cantonnée dans les opulentes plaines de 
Trébizonde, de Tokat et de Siwas, pour être prête à 
marcher en Caranianie ou en Perse, où se portaient 
déjà les pensées du conquérant. 

- ' ^ XVlll 

y 

‘ 11 ne tarda pas à faire subir à l’einpcreur David 

de Trébizonde la peine qu’il avait fait subir au 
grand-duc Notaras après la conquête de Constanti- 
nople, pour s’être lié à sa générosité et à ses caresses. 

i V 
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A peine étail-il arrivé dans sa capitale, (pi’il (il -re- 
venir de leur exil de Sérès et comparaître enchaînés 
devant lui, l’empereur, sa famille et tous les prin- 
ces ou princesses de la maison des Coranène (|ui 
résidaient dans l’empire. 

Le prétexte de celle comparution el de celle vio- 
lence faite à une famille vaincue et désarmée était 
une lettre écrite de Tréhizonde par Sara,, mère 
d’IIassan, prince du Mouton blanc, à son oncle David 
el à sa tante l’impéralrice Hélène. Dans cette let- 
tre innocente de tout crime excepté de tendresse 
pour sa maison, Sara invitait l’empereur, l’impé- 
ralrice et leurs enfanls, ses cousins, à venir habiler- 
auprès d’elle à lénisebyr pour y joujr delà douce 
bospilalilé de famille, plus sûre sous la lente des 
Turcomans que dans le palais de Sérès. ‘ 

Mahomet 11 feignit de voir dans celle lettre inter-., 
ceplée une conjuration entre la maison impériale 
de ïrébizonde el Ouzoïm-llassan, pour recouvrer, 
avec l’assistance des Turcomans, la capitale et l’em- 
pire. Ni les désaveux, ni les larmes, ni l’innocence 
dos femmes et des enfants ne l’émurent. 

« Choisis entre le Coran ou la mort, dit-il d’une 
« voix implacable à l’empereur détrôné. 

« — Je n’ai point de choix à faire, lui répondit 
« noblement le captif; Dieu l’a fait pour moi, en me 

• • I - 
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<( (aissaiil naître chrétien. Aucun .supplice ne me 
« fera abjurer la religion de mes pères. 

« — Meurs donc, reprit Mahomet, et entraîne 
c( avec loi dans la mort tous tes Cls à qui tu inspires 
« ton obstination. » 

11 ht signe aux ebiaoux de trancher fa tête aux 
sept hls sous les yeux du père pour éprouver sa 
constance et pour multiplier son supplice par celui 
de ses sept enfants. David les exhorta à mourir 
sans faiblesse. Leurs tètes et leurs cadavres roulè- 
rent successivement aux pieds de leur père. 11 
tomba le dernier sur les corps de ses hls. 

Pour aggraver l’horreur de ce carnage, Mahomet 
défendit, sous peine de mort, de donner la sépul- 
ture aux Comnène massacrés sous ses yeux. Leurs 
corps furent jetés sur la plage déserte de la mer de , 
Marmara, entre le château des Sept-Tours et la 
grève de San-Stéfano où les corbeaux et les vau- 
tours avaient l’habitude d’accourir en foule dépe- 
cer les chairs des suppliciés. - " 


L’impératrice Hélène, épouse et mère des morts, 
seule épargnée, à cause de son sexe, de ce supplice 
d’extermination, brava seule aussi la mort décrétée 
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. conli e ceux qui enseveliraient son mari et ses lils. 
Vêtue d’une chemise 'de toile grossière, seul vête- 
ment qu’on lui eût laissé pour remplacer la pourpre 
impériale, elle mendia une bêche chez les jardi- 
niers de la collhie de San-Stéfana, pour rendre les 
derniers honneurs de la terre à son époux et à 
ses enfants. Cette bêche à la main, creusant avec 
effort huit fossés dans le sable de la plage, on la 
vit de loin, pendant tout un jour, défendre avec 
le manche de son outil ses chers cadavres contie 
les ongles et le bec des oiseaux carnassiers , ense- 
velir, recouvrir de terre toute sa famille, et s’as- 
seoir sur la dernière tombe, celle de l’empereur, 
son mari, pour attendre elle-même la mort. Son 
cœur éclata en effet après ce pieux devoir accom - 
pli, et elle mourut lentement sur ses morts. 

Sa lille Anna survécut seule dans le sérail, es- 
clave et non femme de Mahomet. Son rang la fit 
demander pour épouse à Saganos-Beg, gouverneur 
de la Thessalie. Elle était alors chrétienne. Deve- 
nue veuve de Saganos, la princesse de Trébizonde - 
se fit musulmane pour épouser un des fils d’Evré- 
nos-Beg charmé de sa beauté. 

Telle fut la fin de cette famille impériale de Tré- ' - 
bizonde, les uns dans la mort, les autres dans l’es- 
clavage : jeu sanglant des vicissitudes de la for- 
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lune/ accusation éleinclle contre la Jerocitc.de . 
Mahomet II. , ; ' 

/ W ' 

Lo sultan, pour tenir en haleine sa lortunc et 
ses troupes, se jeta soudainement sur la Valachie, où 
un wayvode insensé de cruauté, nommé Drakul (ou 
Satan), faisait subir aux prisonniers turcs qu’il en- 
levait sur les frontières des tortures dignes de ce 
peuple redevenu sauvage sous ses lois. 

•' Aidé par Mahomet dans l’usurpation de sa sou- 
veraineté de Valachie, Drakul avait massacré vingt 
mille de ses sujets attachés à l’ancien wayvode. 
Pour prix de cette assistance, il envoyait chaque 
année au sultan un tribut de cinq cents jeunes 
gens choisis à la force et à la beauté parmi les fils 
des robustes' Valaqucs. 

Non content d’avoir négligé le payement de ce 
tribut, Drakul eteerçait sur les Turcs enlevés dans 
les incursions de ses bandes des cruautés qui 
rappelaient les monstres fabuleux ennemis des 
hommes : des Turcs empalés vivants et mêlant les 
gémissements de l’agonie aux chants de l’orgie 
'étaient la décoration de ses salles de festins; d’au- 
tres prisonniers, écorchés vifs, étaient enduits de 
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sel et léchés pac des chèvres pour que la langue de 
ces animaux rendit leur douleur plus aiguë; un 
jour, il convia tous les mendiants de ses États à^un , 
festin, et après les avoir enivrés de vin, il fil mettre 
le feu à l’édifice et les étouffa dans les llammcs 
comme une vermine de la terre. Il coupait les seins 
à des nourrices et appliquait sur le sang de leurs 
blessures la bouche de leurs nourrissons; il inventa ‘ 
des vases énormes dans lesquels il faisait bouillir ' 
des hommes îi petit feu. Il empala une lois un moine 
à cheval sur l’àne qu'il moulait. Il fendit le ventre 
d’une de scs maîtresses qui croyait porter dans scs 
lianes un fruit de son amour^ (Juatre cents jeunes ' . ' 
Hongrois, envoyés pour étudier la langue en Va- 
lachic, six cents marchands allemands venus à une 
foire de ses Étals, cinq cents seigneurs valaques, 
furent empalés, brûlés, torturés eu un jour. Ce 
monstre avait la démence et la volupté de la dou- 
leur. La lâcheté de son peuple souffrait tout. Ils 
l’appelaient le bourreau ; les Turcs ne le connais- 

y 

saieiit que sous^le nom de Wlad l’cmpaleur. 

Mahomet II avait à sa cour un page favori, frère 
de ce monstre, et le destinait à occuper le trône de ^ 
son frère. 11 envoya à Drakul Ilamza Pacha et Younis- • 

Beg pour le convier à une conférence pendant la- 
quelle ses soldats, apostés, s’empareraient du vvay- ^ 
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vude. Üiakul, inforçié du piège, prévint les deux 
envoyés, leur lit couper les pieds et les mains, et 
les lit empaler sur des pieux élevés comme des 
mats de vaisseaux, par une dérision à leur rang de 
pachas et d’ambassadeurs. 

Une flotte de cent galères, chargées de troupes 
commandées par le sultan lui-même, remonta le 
Danube jusqu’à Widdin' et débarqua l’armée otto- 
mane en Valacbie. 

Drakul chassa les femmes et les enfants de son 
peuple dans les forêts inaccessibles a la cavalerie 
turque, surprit lui-même la nuit le camp de Maho- 
met par une cjiarge de cavaliers munis de torches, 
et pénétra jusqu’à la tente impériale. Pendant que 
ses cavaliers se faisaient jour vers la tente à travers 
une mêlée de chevaux et de chameaux évenlrés, 
les janissaires, éveillés en sursaut par le tumulte, 
eurent le temps de courir aux armes et de sauver 
> leur maître. Les ténèbres couvrirent la retraite de 
Drakul. 

Mahomet, en le poursuivant vers sa capitale, 
traversa une avenue funèbre semblable à une forêt 
' de cadavres où vingt mille Turcs, Bulgares, Vala- 
■ ques, empalés et crucifiés, lui traçaient la route de 
la ville. Son ambassadeur, Ilamza-Pacba, était en- 
core reconnaissable à l’élévation de son pal. 


Digitized by Google 



. LIVRE TREIZIÈME. 517 

« Il pst impossible, s’écria le sultan à ce specta- 

(i de, de chasser de son pays un homme qui a pu y 

« faire impunément de tels crimes. » 

Cependant il parvint â couronner, à la place de 

ce Néron sauvage, le jeune frère de Drakul, son 

favori. Ce favori régna en paix quelques années. 

Drakul, réfugié en Hongrie chez le fils d’Hu- 

niade , y fut d’abord renfermé dans une tour ; 

délivré ensuite, il reparut en Valachie avec une 

poignée de bourreaux ses partisans, recouvra sa 

principauté par la terreur qui fascine les lâches, 

et fut enfin assassiné par un de ses esclaves. On 

porta sa tête aux Turcs qui la promenèrent dans les 

villes de la Yalachie, commeleur titre authentique 

1 ^ 

à la possession- du pays. 

• ; XX 1 '■ 

A son retour de Valachie, Mahomet II, résolu 
d’enlever l’île de Lesbos ou Mitylène à la famille 
génoise des Gatélusio, qui la tenait des PaléologUe, 
fi'anchit la Propontide et rassembla une armée à 
Brousse. Le grand vizir Mahmoud dirigea la flotte 
sous les falaises de l'île pendant que Mahomet II 
lui-même conduisait l’armée de terre par les gor- 
ges du mont Ida, à Adramite, ville grecque du con- 
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linent séparé de JlUylène par un étroit cajial de la ^ 
nier. Les vaisseaux de Malnnoud-Pacha le portèrent , 
de là dans l’ile. ^ 

Le prétexte de l’invasion était le crime de 
Nicolas Gatélusio, ipii avait étranglé son frère 
pour usurper la souveraineté de Lesbos. Un bom- 
bardement de quelques jours ensevelit la ville sous 
les débris de ses bastions. Nicolas tremblant des 
suites d’un assaut, sortit de la ville pour se pros- 
terner aux pieds du sultan. Mahomet lui par- 
, donna ainsi qu’à son neveu Lucio, complice de son 
oncle dans l’assassinat de leur frère et de leur on- 
cle. 11 lit sciei' en deux les trois cents corsaires du 
port de l^bos, qui infestaient l’Archipel. Les habi- 
lants de l'île, divisés en trois catégories, furent : 
les riches envoyés à Constantinople pour la repeu- 
pler, les bourgeois, donnés en récompense auxja- 
nissaires, les pauvres, laissés dans l’île pour la 
cultiver. Une veuve d’Alexis Comnène, oncle du 
dernier empereur de Trébizonde, que les historiens 
célèbrent comme la plus belle des Grecques de sou 
.siècle, fut trouvée dans Lesbos et désirée par Maho- 
met, qui la rechercha pour son harem. Huit cents 
jeunes enfants mâles furent triés pour les palais 
du sultan.' Dans le nombre, un jeune page, échappé 
du sérail de Constantinople, pour passer dans 
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.les pages de Nicolas Gatélusio, fut reconnu par 
les eunuques.’ L’asile donné à cet enfant fut le 
crime de Gatélusio. Dépouillé de l’amnislie qui le 
couvrait, enchaîné, jeté dans les cachots de Lesbos 
avec son neveu Lucio, ils furent, l’un et l’autre, 
condamnés à mort. Leur abjuration les sauva; de- 
venus musulmans, on leur laissa quelques jours de 
vie et d’honneurs apparents. On les trouva étran- 
glés peu de temps après dans leur demeure. 

Ainsi tomba la plus célèbre et la plus poétique 
des îles de l’Archipel, qui ferme, d’un côté, d’o- 
rangers, de vignes, de pins, de rades et de villes, 
le golfe de Smyrne, patrie de Sapho, d’Alcée , 
de Terpandre et d’.\rion ; théâtre des leçons d’Épi- 
cnrc' et d’Aristote, alliée de Sparte, champ de 
bataille navah; de Thrasybule, première scène des. 
exploits de César, relâche molnentanée de Pompée 
en allant mourir en Egypte, sans cesse convoitée, 
sans cesse ravagée par les ambitieux de son site, de 
son sol, de son ciel, et ressortant éternellement de 
ses ruines par la fécondité d’une végétation qui fait 
de ses deux revers, exposés à deux soleils et baignés 
par deux mers, l’espalier pittoresque de l’Archipel; 
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Mahomet II, revenu sur ses pas après la conquêU 
de Lesbos, qui lui présageait Négrepont et Rhodes, 
rentra en Europe, prit avec lui l’armée d’Andri- 
nople, forte de cent vingt mille azabs et de quinzt 
mille janissaires, et marcha contre la Bosnie con- 
fédérée avec Venise, dont il voulait déraciner la 
puissance du continent de l’Adriatique. La Bosnie, 
jadis démembrée de l’empire grec par les Escla- 
, vons, race guerrière et à demi barbare, perdit en 
une campagne son indépendance et ses princes. 

Mahmoud-Pacha avait juré la vie et la liberté au 
roi des Bosniaques et à sa famille.^ Mahomet II, en 
les recevant dans son camp, annula le serment de 
son vizir. 11 les fit enchaîner, traîner devant lui, et 
juger avec les formalités, dérisoires pour des chré- 
tiens, de la loi musulmane. Un vieux scheik persan, 
qu’il menait avec lui dans ses campagnes pour ré- 
- soudre ses scrupules de conscience, déclara, en 
lâche courtisan plus qu’en pontife, que ces prince.' 
étaient coupables, et qu’il serait à la fois leur jugt 
et leur bourreau. Mahomet lui ordonna de tranchei 
de sa propre main les têtes du roi, de ses fils et df 
ses neveux, qu’il venait de vouer .à la mort. ]a 
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scheikjjuge. et bourreau, lira son sabre, et lit rou- 
ler leurs têtes aux pieds du sultan. 

Trente mille Bosniaques, race indillércnte à la 
religion coiinne les Albanais, lurent recrutés pour 
l’armce ottomane,- et incorporés dans les janissai- 
res. La Bosnie redevint province de Constantinople. ' 

xxiii. ! ' 

*•’ . *•'**% • "• 

Mais Venise, dépouillée ainsi de son boulevard 

sur le contipcnt^de l’Adriatique, était vulnérable - 

encore dans ses rades, dans ses îles, et surtout dans 
• ^ \ *'* ••• 
celte île presque continentale de Samothrace ^ou de 

Négreponl, qui Ja consolait de laperte de la Bosnie, 

et qui lui donnait un empire au cœur de l’empire - 

turc. Venise 'sentit le péiil, et son sénat résolut de' ' . 

le prévenir par l’insurrection du Péloponèse mql ' ‘ 

asservi encore aux Ottomanst -Louis Lorédano, i. 

• ■ . > , 

nommé généralissime de la mer, et Bertholdo, de ^ 
la maison princière d’Esl, nomraégénéralissime de -■ 
l’armée de terre, (lébarquèrent dans les rades du .. .. 
Péloponèse, insurgèrent ÿparte, Ténare, l’Arcadie, - 

Nauplie, Argus, relevèrent la muiaille qui coupait . ' . • ; 

l’isthme de Corinthe, y construisirent trente tours, 
et décorèrent cette Ibrlilicalion rebâtie de scs débris . 
d’une plate-forme, sur laquelle ils dressèrent un ■ • ' 

III. . .21 ■ . 
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autd OÙ ils firent célébrer le sacrifice dès chré- 
tiens. ■ 

Omar-Pacha , accouru avec dix mille hommes pour 
forcer celle enceinte, fut blessé à la tète en la recon- 
naissant. Les officiers qui l’entouraient furent tués 
par les boulets des Vénitiens. Le grand vi?ir le suivait 
, avec quatre-vingt mille azabs. L’isthme abandonné 
leur livra -passage. Les Turcs refoulèrent partout les 
Vénitiens, et envoyèrent vingt mille hommes ravaj 
ger leurs propres provinces. 

- ■ Leur flotte, plus heureuse, reconquit plusieurs 
îles sur les Ottomails. Lorédano osa même franchir 
les Dardanelles sous le canon des Torts, et insulta 
Gallipoli. Il renforça de galères,, de murailles, 
d’artillerie et de troupes l’ile inexpugnable de Né- 

I 

grepont. Mahomet II fut distrait quelque temps, de 
^égrepont et‘ de Rhodes^ par la mort du dernier 
des Caraman-Oghli, Ibrahim, souverain de la Cara- 
manie. Le vieux Ibrahim laissait sept fils; six de 
ces fils étaient nés de la tante de Mahomet II, donnée 
en mariage à Ibrahim par Amurat II ^ son prédé- 
cesseur. Un seul, Ishak, était fils d’une esclave, 
mais il était le plus cher à son pèi e, qui l’avait 
déclaré son héritier. Les six fils déshérités avaient 
assiégé leur père et son favori Ishak dans un de 
ses châteaux de Caramanie. Le père mort pendant 
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ce siège parricide, Ishak et ses compcti leurs s’é- 
taient tour à tour alliés avec les Vénitiens , avec 
Ouzoun-Hassan, appelé quelquefois üsmm-Cassun, 
le sullan des Turcomans du Mouton blanc, pour 
s’assuier l’appui d’auxiliaires étrangers dans leur 
querelle domestique. Ishak et Pir-Ahmed, l’aîné 
des fils de la sultane, envoyaient l’un et l’autre brr- 
giier la reconnaissance de leurs droits à la couronne 
par Mahomet II. Mahomet, sourd à leui-s déclara- 
tions, réclama la Caramanie tout entièré à titre de 
successeur' des empereurs de Constantinople, dont 
la Caramanie était, avant l’invasion des Turcs, une 
province. Il marcha en Caramanie avec, le grand 
vizir et l’armée. Ko'niah et Larenda, les deux capi- 
tales, s’ouvrirent devant le conquérant. 

Le grand vizir Mahmoud, traversa le Taurus avec 
les azabs, poursuivant, enchaînant, proscrivant ou 
immolant, jusque dans les gorges des montagnes, 
les descendants de la lainille des Caraman-Oghli 
qui pouvaient revendiquer des droits sur leur' 
ancien empire. A son retour à Kôniah, il trouva 
cependant le sultan prévenu contre la prétendue 
mollesse de son âriie. Un Grec renégat, Mohainmed- 
Pacha, qui aspirait an rang de grand vizir, des- 
servait Mahmoud dans l’esprit de leur maître 
commun. Mohammed-Pacha fut chargé d’achpvef 



N 


, ' V V . 

524 HISTOIRE DE LA TURQUIE- 

la soumission OU l’extermina lion des'Caramans. 11 
accomplit sa tâche en bourreau plus qu’en géné- 
ral. Le sultan vit (his services dans ses crimes : il . 
murmura de plus en plus contre son grand vizir, 
qui avait voulu, disait-il, sauver la race des Cara- 
inan, comme il avait tenté de sauver la i'amillc 
royale des Bosnia(jues. Selon l’usage bizarre des 
despotes < ta r ta res, <{ui avertissent par un signe 
leurs vizirs de leur mécontentement ou de leur dé- 
position en leur donnant un présage de leur chute 
prochaine,' Mahomet avertit Malimoud avant de le 
frapper. > ' 

Un jour que l’armée était en marche pour re- 
venir de Koniah à Brousse, et qu’on avait, dressé 
les tentés pour la halle du soir, le sultan 6rdonna 
à quelques Tschaouschs de sa garde d’aller couper 
les cordes extérieures qui soutenaient je pilier.cen- 
•tral de la tente de Mahmoud contre le vent. Les 
cordes* coupées , le pilier s’inclina, et les toiles 
s’affaissèrent sur le ^rand vizir endormi. Mah- 
moud comprit Tordre muet de son maître et se 
prosterna en demandant grâce. . - 

Le Grec féroce et ambitieux Mohammed -Pacha 
obtint dans la dignité suprême de grand vizir le prix 
du sang des Caramaniens. Leur pays, magnilique 
débris de l’empire romain, qui s’étendait sur les 
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'deux flancs du Taurus, depuis Tarsejusqu’au cap de 
Macri, face de Kliodes, fut pour jamais annexé . 
à l’empire ottoman. Ishak-Bej^ s’enfuit à la cour 
' de Perse. Le troisième des fils de Mahomet II, le 

\_ • 

jeune et courageux Mustafa, fut laissé par son ' 
père à Koniah pour gonverner la Caramanie. Celte • 

'Capitale, citée par Plinç parmi les pjus illustres 
villes d’Asie [celebérrimn) , étale encore dans ses . ’ 
ruines . dans ses aqueducs , dans ses mosquées et ' ; 

dans ses sculptures les vestiges du grand Âlaeddin, ' 
le Seldjoukide, son fondateur après Persée. < , ^ 

. XXIV ■ ■ ■■ - ' . 

* t ‘ ,w- 

Cependant le héros perfide et téméraire;dc l’Al- , ' 
r banie, Scander-Beg, las d’uné paix que ses conapa- 
triotes ^turbulents lui reprochaient comme’ une 
honte; profita, comme la première fois, de la' ’ 
guerre qui retenait le sultan en Asie pour fondre ‘ ^ 
sur la Macédoine. Un évêque albanais, Pierre An- ' 
gelo, ■ vendu aux Vénitiens et au pape et principal' ./ 
conseiller de Scander-Beg, lui donna l'absolution 
de toute parole jurée et trompée avec les infidèles. 

Le chapeau de cardinal, envoyé par le pape à cet 
évêque de Dyrrachium, récompensa cette doctrine. - ‘ 

Mahomet, qui désirait en ce moment, la i conti- 

' >. . • ’ >■ ' . ■ • . 

♦ * \ . r ' 

s ' ' ' • . • • 

S / 

, N ». \ ■ 
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nuat4on de' la (rêve, soit par crainte du génie de 
Scander-Beg, soit par espérance de sa mort natu- 
relle qui délivrei’ait l’empire de ce dangereux agi- 
tateur, lui écrivit une lettre amicale dans laquelle 
il le conjurait de ne pas troubler l’harmoniê et de 
continuer la trêve. Scander-Beg ne répondit à cette 
invitation à la concorde qu’en concentrant vingt 
inille Albanais impatients de gloire et de pillage 
' à Aclirida, sur le Drymon, au bord d’un de ces 
lacs qui remplissent de leurs vagues un des 
bassins de ces montagnes ét qui ne permettént 
pour champ.de bataille aux armées d’invasion que 
les flancs abrupts de leurs bords où le petit nom- 
bre est égal au grand. Gcntius, roi^dc l’Illyrie, 
avait choisi ce meme site pour attendre les Bo- 
mains. il.es lieux inspirent les hommes. 

Scîiérémet-Bcg et un général albanais nommé 
Balaban, envoyés successivement par Mahoinét II 
pourcombatire Scander-Beg dans cet amphithéâtre 
naturel, ÿ laissèrent leurs 'deux armées. Balaban 
était lui-même un esclave albanais devenu musul- 
man, incorporé à cause de sa stature gigantesque 
et de son courage de lion parmi les janissaires,' 
élevé au rang de pacha pour avoir monté le premier 
sur la brèche de la porte Saint-Romain au siège de 
Constantinople, et, pour y être remonté après en 
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avoir été précipité par Corislantih sur des mon- » 
.«eaux de cadavres. Balaban connaissait les sites et ’ . 

le génie des Albanais, ses compatriotes. Nul n’était 
plus propre à balancer Scander-Beg. Sa première 
défaite ne l’étonna pas ; il revint à la tète de trente . ' . 
mille hommes attaquer le héros et sa [)oignéc 
d’hommes dans les hauteurs de la Dibra, faîte mon- 
lueux de l’Albanie supérieure. Ni les parlemen- ■ i' 
(aires, ni les promesses, ni la présence de Bala- 
ban-Pacha au nom du sultan, ne purent fléchir 
l’obstination de Scander-Beg à la gueiTe. . ' 

Son peuple le regardait, se défiant de lui à l’insti- . 

galion de son neveu Ilamza et de son propre lieute- 
nant Mosès. Tout lui commandait de vaincre ou de .. 
mourir. Son ascendant sur l’Albanie était à ce prix. ^ 

Il combattit en, désespéré ; trois chevaux succom- 
bèrent sous lui, les jarrets coupés par les sabres 
-des janissaires; son sabre tomba de sa main, à 
moitié séparée du bras; mais les Turcs, éblouis, de • 

sa valeur et convaincus par des traditions popu- ' . • • ; 

laires qu’il était invulnérable ou invincible, aban- ^ , - - 

donnèrent le champ de bataille, précipités avec 
' Balaban lui-même de ce.s remparts dans les plaines 
de la haute Bulgarie. ' . , ‘ 

Balaban remonta ,une troisième fois avec une > K . • 
armée refaite et aborda Scander-Beg sur les ban- ' \ 

. . r • V' ' ' 



: • - Y . 
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JeiiTS, pendant qu’un autre Albtinais, Yac'oub- 
•Pacha, comme lui au service du sultan, le cernai 
par les défilés de la Dibra. Scander-Beg les attaqu; 
séjiarément l’un et l’autre avant qu’ils eussen 
pu se joindre; L’intrépidité de Balalwn, descendi 
de son cheval pour combattre lui-même à la têt» 
des janissaires, échoua contre le bras de Scander- 
Beg. Le "prince d’Albanie nagea dans le sang> de; 
Turcs; leurs dépouilles rassasièrent ses soldats 
-■ Pendant qu’ils se partageaient les esclaves 
les chevaux, les tentes,. Mamiza, princesse, sœur e 
confidente de Scander-Beg, lui ' envoyait' par ui 
messager . la nouvelle dé l’entrée d’Yàcoub-Pachî 
dans la ville importante de Bérat,' au cœur de 1; 
basse Albanie. Scandér-Beg y vola pendant la nuit 
Yacoub-Pacha,'à son approche, sort de Bérat ave< 
' seize mille hommes et se range en bataille sur de: 
mamelons fortifiés dans la plaine de l’Argilata. 

Scander-Beg ne mesure ni les positions, ni h 
nombre; il ne donne à ses soldats, d’autres ordre; 
que son exemple, d’autre tactique que le comba 
corps à corps, 11 fend du choc de son cheval bardi 
de mailles d’acier les rangs épais des janissaires 
cherche Yâcouh-Pacba dans la mêlée, lui traversi 
la poitrine du fer de sa lance, l’abat aux pieds di 
son cheval, lui tranche la tête, et s’élevant sur se 

r ' . y 
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étriers, montre de loin aut janissaires la tête ceinte 
du turban blane de leur général. ' 

, J I 

A. cet aspect, tout fuit, meurt ou se rend dans 
l’armée d’Yacoub. Quatre mille morts, dix mille 
prisonniers, quelques milliers de fugitifs font éva- 
nouir la cinquième expédition de Mahomet. Le cri 
de la nation sauvée élève de nouveau jusqu’à l’en- 
thousiasme le nom de Scander-Beg chez les Alba- 
nais. IjC peuple lui fait un triomphe de son entréé 
à Croïa ; la terre qu’il a délivrée semble appartenir 
pour jamais à sa race. Mais, pendant qu’il triomphe 
des Turcs et qu’il reconquiert la passion du peuple 
par ses exploits, l’envie, l’ingratitude et la trahi- 
son assiègent son cœur et minent sa fortune dans' 
le sein de sa propre famille. . 



^ . XXV 

- ' ' - • ■ ■ J , 

Hamza, neveu de Scander-Beg, le cotnpagnon de 
sa désertion de la cour d’Ainurat II, et l’émule des 
grandes actions de son oncle pendant la longue 
lutte qu’ils soutenaient ensemble contre deux sîd,- 
tans, avait eu jusque-là pour son bienfaiteur les 
sentiments d’un (ils pour un père. L’ambition paraît 
avoir corrompu bientôt cette tendresse liliale dans 
le cœur d’IIamza. Il s’était llatté que l’adoption de 
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Scander-Beg et l’éclat de ses propres services lui 
assureraient, soit sous le litre de prince, soit sous 
celui de roi, le premier rang en Albanie après la 
mort de son oncle. Mais Scander-Beg avait d’autres 
sœurs et entre autres sa sœur bien-aimée, la célè- 

c 

bre Mamiza, dont les enfants avaient des .droits 
égaux à son héritage. Les dissensions pour l’em- 
pire qui s’élèveraient après lui dans sa famille 
pouvaient déchirer de nouveau l’Albanie. La poli- 
tique, l’ambition pour ses propres fils et l’amour le 
décidèrent à épouser la Bile d’un des chefs les plus 
populaires de la région des montagnes. 11 en eut un 
Bis, l’héritier de son nom, l’espoir de sa race, la 
perpétuité de sa patrie. 

De ce jour, Hamza, secrètement ligué par la ja- 
lousie avec ses cousins. Bis comme lui des sœurs cfu 
héros, commença à murmurer contre la tyrannie 
d’un despote qui oubliait les services, et qui n’em- 
ployait sa gloire que pour perpétuer la servitude. 
Chez un peuple où chaque Albanais porte son in- 
dépendance dans sa main avec son arme, où l’au- 
torité n’est que l’enthousiasme momentané pour un 
chef aussi facilement abandonné que choisi, des fac- 
tions sont permanénles comme l’anarchie. L’Alba- 
nais, né pour les aventures, le combat, le. pillage, 
n’a aucune des vertus qui consolident un peuple 
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pal* son gouvernement. Son caprice est sa loi; ii 
peut se dévouer, jamais obéir. Élrangeç de plus à- 
celle bonne foi pastorale qui est la vertu des peuples 
nomades de l’Asie, et surtout des Turcs, la défec- 
tion et la perfidie sont tellement des habitudes dans 
ses mœurs, que ce peuple admire les traîtres près- , ^ 
que autant que les héros. ' - ■ . 

Scander-Beg, qui avait commencé lui-méme sa 
fortune par la défection, la trahison et le meurtre, 
ces vertus féroces de l’Albanie, ne devait pas tarder 
à subir lui-même ces infidélités du caractère de son 
peuple. 

Hamza, qui du murmure était passé à la trahison; ' 
avait entraîné dans son parti Mosès, le gouverneur , . ^ 
de Groïa, jusque-là le plus incorruptible et le plus 
renommé des lieutenants de Scander-Beg. Hamza 
et Mosès, non contents d’agiter l’Albanie par les fac- 
lions sourdes et par les rivalités intestines, commen- 
cèrent à écouler les agents secrets de Mahomet U,, 
qui leur promettait, pour prix de leur défection, 
l’invesliture des plus belles provinces de leur pa- 
trie. On assure môme qu’un Grec d’Andrinople, 
instrument de la vengeance de Mahomet, introduit 
par'eux dans'Croïa, devait délivrer, par un empoi- v 
sonnemenl, le sultan du plus redouté de ses enne-r 
mis. Prêts à être convaincus de ces sourdes intel- 
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ligences avec la cour d’Ândrinople, Hamza prévint 
l’explosion et la punition de son crime par la fuite ; 
Mosès, moins coupable ou moins'soupçonné, resta 
en Albanie pour s’entendue avec Hamza et pour 
préparer des revers à Scander-Beg. - ' 

; XXVI ^ ■ 

Le sultan reçut Hamza à Andrinople comme on 
reçoit les transfuges utiles, avec libéralité et mépris. 
Jugeant qu’une ingratitude aussi impardonnable ne 
laissait point de retour possible au neveu de Scan- 
der-Beg, il lui confia une armée de trente mille 
Turcs, que les manœuvres et la défection de Mosès 
grossitde quinze mille Albanais, embauchés par lui 
parmi les mécontents de la haute Albanie. Cette 
armée, jointe à celle de quatre-vingt mille hommes 
que Balaban-Pacha ramenait pour la quatrième fois 
dans le bassin de Croïa, porta à cent dix mille com- 
battants les forces combinées 'de Mahomet II contre 
.cette capitale. ’ 

'Scander-Beg, entouré d’ennemis dans la plaine 
et de traîtres dans la ville, n’y attendit pas la jonc- 
tion des deux armées. Il courut lui-même', de mon- 
. tagne en montag‘ne .et de tribu en tribu, évoquer 
dans le cœur des paysans albanais la passion de la 
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patrie, les souvenirs de la gloire^ le vieil attache- 
ment à son nom; soixante mille montagnards se 
levèrent à sa voix, 'redescendirent avec lui sur la 
plaine de Croia, et coupant en deux leurs ennemis, 
combattirent en un seul jour, mais séparément, 
d’armée de Ilamza et l'armée de Balaban-Pacha. 

Avant que le soleil fût au milieu de sa carrière sur 
la plaine étroite de Croïa, l’armée de Hamza et de ^ 
Mosès, ébranlée par la présence et par le nom de 
Scander-Beg, s’était dispersée dans les gorges et 
dans les forêts. Ilamza et Mosès, abandonnés de 
leurs complices, étaient tombés sans combattre dans 
les mains des Albanais patriotes, et conduits eoebaî- . 
nés aux pieds du héros qu’ils avaient trahi., Scan- 
der-Beg, soit humanité, soit politique, fit délier de 
leurs chaînes son neveu et son ancien ami,- et or- 
donna à scs officiers de les conduire captifs dans 
Croïa. - - -, . ^ - 

XXVII ■ . 

Un changement rapide de front lit faire face par 
ses soixante mille Albanais à l’armée de Balaban- ^ ' 
Pacha, qui s'ébranlait trop tard pour secourir 
Hamza. La victoire du matin et les gardes de Scan-* 
der-Beg, sortis de la ville au nombre de six mille, . 
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avaienldoublé l’élan des vainqueurs. Les Turcs, con- 
slernés-avant de combatlre, ne suivaient que timi- 
dement l’intrépide Balaban, qui les adjurait au 
nom de leur religion et de leur gloire. Les janis- 
saires seuls semblaient résolus de racheter tant 
de jevers par la’ victoire ou par la mort. 

■ Balaban, lançant son cheval jusqu’au pied des 
murs, haranguait de loin les citoyens pour les 
décider à abandonner leur tyran, quand une balle, 
tirée des remparts par un habile tireur albanais, 
lui coupa la parole en l’atteignant à la gorge. Le 
pacha, tournant machinalement la bride de son 
cheval vers son camp, fut rapporté mort par l’ani- 
mal jusqu’à sa tente, où son cadavre inanimé roula 
devant ses soldats. - 

Cette chute fut la déroute dé l’armée : privée de 
chef, cernée du côté des gorges de ïyranna, sa seule 
retraite, parles paysans de Scander-Beg, poursuivie 
par la garnison de Croïa, il n’échappa des quatre- 
vingt mille Turcs que quelques fuyards, qui escala- 
dèrent les rochers de cet amphithéâtre. Les villes 
déjà occupées par les Turcs massacrèrent leurs gar- 
nisons. Ce fut une seconde délivrance de l’Albanie 
tout entière. L’âme d’un seul homme avait ressus- 

• s. 

cité un peuple. 
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La victoire, la patrie, la justice, lui demandaicRt 
le sang des traîtres qui avaient conjuré sa mort et 
conduit les Turcs au cœur de leur pays. Ilamza et 
Mosès s’attendaient à la mort. Scander-Beg les fit 
comparaître devant lui à son retour à Croïa ; 
Hamza, versant des larmes, se prosterna à ses pieds 
et implora la vie. 

et Je vous ai élevé et aimé comme mon lils, lui dit 
« Scander-Beg attendri; je ne me souillerai pas de 
« votre sang ; recevez une seconde fois de moi la. 
« vie et la liberté ; si le repentir me rend votre len- 
« dresse, expiez votre trahison par de nouveaux 
« services à notre patrie; si vous devez me trahir 
« encore^ retournez chez les Turcs pour leur ap- 
te prendre que Scander-Beg ne craint pas un en- 
« nemi de plus. » « 

Mosès ret;ut également des reproches tendres 
pour toute peine de sa-perfidie. Scander-Beg lui 
rendit un commandement dans ses troupes. 

Hamza, ému, voua sincèrement son sang à son 
oncle : « Mais, lui dit-il, ma femme et mes enfants 
tt sont en otages à Ândrinople ,'dans le sérail du 
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« sultan. Si Mahomet apprend que vous m’avez 
« rendu la liberté, il croira que j’ai été volontaire- 
« ment vaincu par vous à la tête des troupes qu’il 
« m’avait confiées pour vous combattre. Ma femme 
« et mes enfants expieraient par leur supplice la 
« tmhison qui me sera imputée par nos ennemis, 
a Faites-moi reconduire dans mon cachot chargé 
«de ces chaînes; gardez moi quelques jours 
'« comme un captif réservé à la peine; qu’une 
« main secrète m’ouvre ensuite ma prison, et que 
« je paraisse m’être échappé une nuit en escala- 
« dantles remparts pour chercher un refuge contre 
« votre colère à la cour de Mahomet ; le sultan 
« alors verra en moi un allié malheureux, mais 
« fidèle, me rendra ma femme et mes fils, me con- 
« fiera ses plans contre vous, et, quand j’aurai re- 
.« conquis sa confiance, dérobé ses secrets, assuré 
« la fuite de ma famille, je reviendrai moi-même 
«. trahir pour ma patrie l’ennemildes Albanais. » 
Scander-Beg, habitué à ces ruses de ses barbares 
compatriotes, consentit au désir de son neveu. 
Hamza s’enfuit, de connivence avec son oncle, à 
Constantinople, et reconquit -en, apparence les fa- 
veurs de Mahomet ; mais il y mourut par le poison 
peu de mois après, laissant sa femme et sjes fils 
entre les mains des Turcs. Mahomet, informé par 
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ses espions de la ruse , prévint la trahison par le • , 
supplice. • . ' - ' 

XXIX 

‘ » 

IjCs revers, la mort de tant de généraux, et tant 
d'armées dévorées sans gloire par l’obstinàtion . ' . 

d’un seul homme, jetèrent Mahomet II dans une 
impatience maladive semblable à celle qui lui avait 
causé les insomnies deConstanlinople. Ses vizirs crai- 
gnirent pour sa vie ou pour leurs têtes. Le sultan, au 
retour du printemps, rentra lui-même par toutes 
les issues en Albanie à la tête de deux cent cinquante 
mille hommes. Des ingénieurs européens, des artil- 
leurs chrétiens, des mineurs arméniens, des canons, 
de siège pareils de calibre à ceux qui avaient pul- ' • v 
vérisé les tours de Byzance, marchaient avec lui. ' " ' 
Ni remparts ni rochers ne pouvaient désormais ’ 
abriter l’indépendance de l’Albanie. Elle fut con- 
quise lentement, rocher par rocher , citadelle par 
citadelle, sans pouvoir être jamais possédée. 

' Scander-Beg, sorti de Croïa avec une poignée de , ' 
patriotes, harcela sur les flancs les armées ottoma- 
nes, disputant ce qu’elles attaquaient, recouvrant ce ■; 
qu’elles avaient conquis. Le roi d’Albanie était re- 
devenu le chef de brigands; mais ces brigands 

jii. - . 22 
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étaient des héros*. Ses, nombreux exploits, chiantes 
dans les épopées populaires de ces montagnes, se 
perdent dans la nuit des fables. 

Mahomet traversa et retraversa en tous sens l’Al- 
banie, depuis la mer de Durazzo jusqu’aux cimes 
de la Bulgarie, ne laissant de libres que les glaces, 
les forêts et les précipices où Scander-Beg et ses 
, derniers défenseurs épiaient le reflux de l’armée 
ottomane pour relever une pairie sur ses pas. 

Mahomet II, apres avoir tout subjugué, retira ses 
troupes de l’Albanie , l’abandonnant à elle-même 
pour éviter des désastres nouveaux à ses garnisons. 
Il se borna à établir un cordon permanent de 
soixante mille fantassins autour de ces provinces 
sous deux généraux chargés de lés surveiller et de 
les contenir. ^ < 

t - 

XXX 

A peine, avait-il replié ses armées que Scander- 
Beg, sortant de ses retraites , reparut dans toutes 
les villes et dans tous les villages, convoquant tous 
les chefs à une ligue générale dont l’assemblée 
devait se réunir à Lyssus, ville maritime sur les 
frontières de l’Albanie. 11 y avait abrité lui-même 
sa femme et son fils encore enfant. 



v: 
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Les princes, chefs et généraux de toutes les Âlba- ^ ' 
nies, s’y rendirent à sa voix pour y concerter l’in- 
surrection et l’indépendance générale de leur patrie. 
Venise, Gênes, le pape, le roi de ÎNaples, le roi de 
Hongrie, le duc de Bourgogne, les couvraient de lenr 
alliance et de leurs subsides. > ' - 

Scander-Beg était pour l’Occident le dernier cham- 
pion du christianisme contre l'invasion de l’islam. 

Les rochers de l’Illyrie remplaçaient désormais 
pour eux les remparts de Constantinople. L’assem- 
blée s’ouvrit dans la plus vaste église de Lyssus ou 
.\lessio. Le discours de Scander-Beg à ses confédérés, 
rapporté par des témoins vénitiens de cette repré- 
sentation nationale, rappelle les harangues des héros 
d’Homère. Legùerrier del’ Albanie en était en même 
temps, comme aux jours antiques de l’Épire, l’ora- 
teur et le poète. Il y a dans celte harangue, longue 
et confuse comme les entretiens sans art d’un chef 
de tribu avec ses compagnons, des accents qui ré- 
sonnent de l’àme à l’Ame et que l’éloquence héroïque 
trouve seule dans l’autorité du sang versé en com- , . 
mun pour la patrie. , < - 

« Il y a aujourd’hui vingt-trois ans, mes compa- 
« gnons, dit Scander-B<îg, que j’échappai par mon 
« audace et par mon poignard à la captivité de cet 
« .\murat qui m’avait dérobé à mon père, et que 


• \ 


Digitized by Google 



S.40 HISTOIRE DE LA TURQUIE 

« je rentrai au pays de mes ancêtres; la Providence 
« m’a toujours depuis bien protégé ainsi que mon 
« épée, et jamais Je n’ai été blessé dans tant de 
a combats, sans avoir rapporté et jeté à vos pieds 
« la tête du Turc qui m’avait frappé ou de son sabre 
« ou de sa flèche. 

« Mqintenant j’ai soixante trois ans, je vaisincli- 
« ner vers la vieillesse, je suis criblé de blessures 
c( et atteint de maladies par les longues fatigues 
« d’une guerre sans trêve. Il ne biut pas se plain- 
« dre, c’est la loi des hommes; ce qui est nécessité 
« de la nature n’est jamais un mal ; mais pendant 
« que j’ai encore force et clarté dans mon esprit, 
« j’ai voulu parler pour vous recommander après 
c( mon trépas l’union, la concorde et la constance, 
« qui peuvent seuls avec Dieu assurer la victoire et 
« le bonheur de la patrie. 

‘ « J’ai mon fils, amis et confédérés, que je vous re- 
« commande. Ses ans encore Jnfirmes et tendres, et 
« pour ainsi dire bégayants', ne sont capables par 
« eux-mêmes de se défendre contre les agressions 
« et calamités que les Turcs lui. prépareront quand 
« il n’aura plus son père. De mon vivant, je n’ai 
« eu ni repos, ni loisir, ni lieu ni heures fixes pour 
« manger ou dormir; les nuits et les jours ont été 
« uns pour moi ; j’ai loyalement pariagé toutes les 
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« dépouilles avec vous qui avez partagé tous mes 
« dangers, labeurs et combats; or, mes. amis, je 
« meurs, je vous Ipisse, je m’en vais; prenez mon 
« fils Jean à ma place, lequel, pour image et res- 
« serablance de son père, je vous offre pour mon. 
« vicaire et lieutenant. » 

A ces mots, l’évèque, prenant l’enfant des bras 
de la princesse sa mère éplorée, le mena par la 

i 

main au milieu des guerriers de Scander-Beg, 
devant la chaire. Scander-Beg, alors s’adressant 
d’une voix à la fois paternelle et solennelle à l’en- 
fant : 

« Mon iils Jean, lui dit-il, lu vois que je meurs 
ce et que je te laisse petit enfant et tendreiet. Si tu 
c< es ligué, je te laisse un royaume certainement 
a stable et ferme; si lu ne l’es pas, faible et divisé. 
c< Mais prends bien garde que si lu prends trop 
w jeune le commandement de ces Étals où lu seras 
ce sans cesse harcelé par le tyran Mahomet II, il ac- 
cc cablcra ta faiblesse ; c’est pourquoi tlès que tu 
ce auras fermé mes yeux. Va le réfugier avec ta mère 
« en Calabre et dans les villes des princes chrétiens, 
et surtout chez le noble sénat vénitien, qui te ré- 
c< tablira en ton royaume dès que tu seras en ado- 
«'lescence. ' ' 

Puis; après de longs et sages conseils sur la guerre 
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contre les Tutcs et sur le bon gouvernement de la 

patrie, 

« Par CCS entrailles de père, reprit avec larmes 
« Scander-Beg, je te prie et te reprîe, ù mon fils ! 

« de ne rien faire qu’avec le conseil de tes parents, 

« amis et fidèles ici présents. » 

/ ? XXXI ^ 

J 

Â cette péroraison de son discours, 'une rumeur 
pénétrant de la ville dans l’église se répandit que 
les- Turcs, au nombre de quinze mille, s’appro- 
chaient de Lyssus et avaient saccagé déjà la ville 
voisine de Scutari d’illyrie : « Sortez, mes compa- 
(c gnons, s’écria Scander-Beg, malgré ma faiblesse je 
« vais m’armer, et je serai bientôt avec vous. » 

On le revêtit, en effet, de ses armes, on le soutint 
sur son cheval, et il sortit dans la campagne avec 
une poignée de cavaliers albanais. Les Turcs, à 
l’aspect de Scander-Beg, dont ils connaissaient les 
armes et le cheval, et dont ils ignoraient la maladie, 
s’enfuirent devant l’ombre de leur exterminateur. 

Ses Albanais le ramenèrent triomphant, mais 
mort, dans Lyssus. Il avait rendu le dernier soupir 
sous sa cuirasse, à cheval, et le sabre à la main. 
L’Albanie était morte avec lui. Son corps fut inhumé 

• I • 
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dans l’église de Lyssus. 11 y reposa comme le corps 
du saint protecteur de l’Albanie, jus<iu’!ui jour où, ^ 
Mahomet II ayant conquis^ Ly.ssus sur les Vénitiens, 
les Turcs, chez qui la mort avait éteint la crainte ■ 
et conservé l’admiration, cherchèrent sa tombe, 
ouvrirent son cercueil et adorèrent presque, wiort 
et dissoult, disent les chroniques vénitiennes, celui \ 
qu’ils regardaient vivant comme le fléau de leurs 
armées : « Ses os, disputés entre eux à la tombe, 
et et enchâssés comme des reliques dans l’oretl’ar- 
« gent, devinrent pour les janissaires des talismans 
« d’héroïsme qu’ils portèrent sur leur poitrine, 
et dans leurs campagnes, comme des inspirations 
« surnaturelles de courage, et des gages de victoire 
« et d’invulnérabilité. » - 

XXXIi y* 

La force de son. bras égalait l’intrépidité de son 
âme. Les Albanais et les Turcs le comparaient à Her^’ ' 
cule et à Persée. Son arme habituelle dont il avait 
appris le maniement dans les combats corps à corps 
contre les chevaliers persans, pendant qu’il servait 
dans le camp des Turcs, était le sabre recourbé de 
Damas. La lame du sien dépassait les proportions 
ordinaires. Ce sabre était devenu si célèbre depuis 
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qu’il avait fonda en deux, devant Croïa, le corps 
de Yacoub-Pacha et de Ilaidcr-Pacha, neveu de 
Balaban, que Mahomet II le fit demander en présent 
par ses négociateurs pendant la trêve. 

Scander-Beg envoya l’arme merveilleuse au sul- 
tan. Mahomet l’ayant fait éprouver devant lui par 
ses plus robustes guerriers sur des cuirasses et des 
brassards, ne vit rien de miraculeux dans cette 
arme, et la renvoya à Scander-Beg. 

« Le miracle n’est pas dans la lame, dit Scander- 
Beg à, celui qui la lui rapportait, il est dans le 
bras. » 

'Sa veuve et son (ils errèrent, après sa mort, dans 
les cours d’Italie, et survécurent peu au héros de 
l’Albanie. Ces provinces dont Scander-Beg, avait 
personnifié en lui jusqu’au prodige le sauvage pa- 
triotisme, le génie aventureux, la bravoure sur- 
naturelle, le brigandage habituel et la foi douteuse, 
restèrent mal annexées tantôt aux musulmans, 
tantôt aux chrétiens ; patrie des aventuriers de toutes 
les religions et de toutes les causes, recrutant les 
armées ottomanes d’intrépides guerriers, portés 
par leur audace et par leur intelligence aux pre- 
mières fonctions de la cour et des camps, tour à 
tour, comme leur héros Scander-Beg, les plus éner- 
giques soutiens et les plus dangereux .rebelles de 
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l’empirel Leur indépendance nationale, courte et 
sublime comme un météore, n’avait été, comme leur 
caractère, qu’une aventure héroïque de leur natio- 
nalité. L’héroïsme fait un prodige, la vertu seule 
fuit les nations. 


XXXIIl 

Libre du côté de l’Albanie, irrité contre les Vé- 
‘ nitiens, qui avaient fomenté la guerre de Scander- 
Beg, Mahomet II se jeta avec toutes scs forces sur 
la presqu’île de Négrepont, leur plus riche posses- 
sion et leur plus inexpugnable forteresse dans le 
fond de la Méditerranée. 

Négrepont était rancieiiiic Eubée des Grecs ; 
moitié continentale, moitié insulaire; son site, ses 
ports, son étendue, sa fertilité, ses mines de fer, sa 
capitale, Chalcis, ses monuments, scs temples, son 
illustration poétique par les vers d’Homère, sa gloire 
historique par la première bataille navale deThémis- 
tocle contre les Perses près d’Artemisium; les lon- 
gues rivalités de Sparte, d’Athènes, de laMacédoine, 
pour se la disputer ; son commerce qui enrichissait 
Venise; son pont fortifié de tours qui lui ouvrait ou 
lui fermait à volonté l’entrée du continent; enfin, 
les flottes et les troupes que Venise y entretenait au 
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cœur des mers cl des terres maintenant au pouvoir 
des Otlomans, faisaient de Négrepont le Gibraltar 
de la Grèce, de l’Épire et de la Thrace. Frapper les 
Vénitiens à Négrepont, c’était les atteindre à Venise. 

. Le grand vizir Mahmoud-Pacha, déposé, comme 
on l’a vu, après la guerre de Caramanie, avait été 
rappelé par Mahomet II au rang de capilan-pacha ou 
de grand amiral de ses flottes. 11 cingla avec trois 
cent cinquante grands navires vers 1 île vénitienne, 
pendant que Mahomet lui-même s’avançait par terre 
avec cent mille hommes, et campait sur le même 
promontoire qui avait porté les tentes de Xercès en 
face de l’isthme fortifié qui noue cà la terre l’île 
d’Eubée. 

La flotte de Venise, intimidée pour la première 
fois par l’innombrable flotté de Mahmoud-Pacha, 
resta honteusement à l’ancre, loin du champ de 
bataille, sous les batteries de l'île de Salamine dans 
■ le golfe d’Athènes. Le tombeau de Thémistocle, que 
l’amiral vénilienCanale pouvait contempler du pont 
de son vaisseau, ne lui inspira pas son héroïsme. 
Mahmoud-Pacha put former impunément un pont 
flottant avec ses navires à l’ancre enchaînés les uns 
aux autres pour passer du continent dans l’île. 

La capitale seule resta libre derrière sess mu- 
railles. Le gouverneur Paul ErizzoV digne d’autres 
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auxiliaires, .s’y défendil pour la gloire plus que 
pour le salut. Trois assauts en dix-sepl jours de siège 
précipitèrent vainemenl vingt mille Turcs dans la 
mer ou dans les fossés ; un traître, corrompu par 
Torde Mahomet, Tliomaso Schiavo di Lehano, com- 
mandant de Tartillerie des Vénitiens, lui vendit la 
place. Erizzo, qui éventa trop tard la perfidie, fit 
étrangler le traître, et fit suspendre son cadavre à 
la fenêtre de son palais pour épouvanter ses com- 
plices. ^ ' 

Un quatrième ‘assaut, dans lequel les femmes , 
mêmes combattaient sur les brèches, laissa quinze 
mille cadavres ottomans sous les boulets ou sous' 
les rochers précipités du haut des remparts. Le 
cinquième emporta la ville, et ne laissa à Erizzo 
d’autre asile que la citadelle. Encombré d’une po- 
pulation affamée, il y capitula à des conditions de 
salut et d’honneur pour ses soldats et pour lé 
peuple. Mahomet promit tout et éluda tout. Le mas- 
sacre acquitta sa promesse. Erizzo fut scié en deux, 
les Vénitiens empalés, écartelés, lapidé.s sur les ' ' 
ruines de leurs bastions; les Grecs épargnés comme 
sujets du sultan et emmenés en esclavage à Constan- 
tinople. ' ' 

La fille unique d’Erizzo, Vénitienne digne du ha- 
rem de Mahomet, fut amenée en hommage au 
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meurlrier de son père. Mahomet, ivre de ses 
charmes, voulut la déshonorer de son amour. Elle 
résista jusqu’à la mort, fut punie par lui de sa dou- 
leur et de sa vertu, et poignardée par les eunuques 
'dans les bras de son profanateur. 

XXXIV 

Le capitan-paclia Mahmoud parut avoir recouvré 
par'cette campagne l’estime de son maître. Son ri- 
val, le grand vizir Mohammed-Paclia, éloigné pour 
une expédition malheureuse en Asie contre les 
restes de la faction des Caramans, y perdit la moi- 
tié de l’armée d’Anatolie. Remplacé dans le posie » 
de grand vizir par Ishak-Pacha, Mohammed-Pacha 
revint à Constantinople sans autre gloire que ses 
crimes. 

Ishak- Pacha conduisit une nouvelle armée en Ca- 
ramanie pour rétablir l’autorité des Turcs. Les deux 
fils de Mahomet II, Bayézid ou Bajazet et Mustafa, le 
premier gouverneur d’ Amasic, le second gouverneur 
de toute la Caramanie, lui amenèrent leurs troupes. 
Mustafa se signala dans ces guerres intestines 
par des exploits et des grâces qui en firent l’idole 
des janissaires, et qui commencèrent à exciter les 
rivalités de ses frères et les ombrages de son père. 
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Le grand vizir s’empara d’un château élevé à la 
cime d’un rocher du Taurus et qui dominait de 
cinq cenis coudées la mer de Chypre. Les restes de 
la famille des Caraman-Oghli s'y étaient retirés 
avec deux cents de leurs parents. La nièce des deux 
princes Caramaniens, réfugiée en Perse, y fut en- 
levée et envoyée, à cause de sa renommée de beauté, 
en présent à Mahomet. Bientôt le sultan passa lui- 
même en Asie, pour y combattre l’armée des Per- 
.sans et des Turcomans qui venaient de traverser la 
Syrie dans l'intention de relever en Caramanie la 
souveraineté des princes Caramaniens. 

Mahmoud-Pacha, rentré en grâce depuis la con- 
quête de Négrepont, fut rétabli, avant le départ du 
sultan, dans le poste de grand vizir pour imprimer 
aux armements l’ordre, la promptitude et l’impul- 
sion qui avaient valu, sous son premier vizirat, de 
si grands triomphes à son maître. C’était la pre- 
mière fois que les deux grandes nations musul- 
manes, les Persans et les Turcs, allaient s’entre- 
heurter en Asie. Suspendons un moment le récit 
du règne de Mahomet II, pour caractériser le peuple 
qui venait disputer l’Asie Mineure à la race d’Olh- 
man. L’inimitié originelle entre ces deux races ma^* 
hométanes, fondée sur un schisme dans leur foi 
commune et fomentée éternellement par des ambi- 
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lions rivales et par des préventions populaires, 
fait partie de l’iiisloire des Turcs comme de l’his- 
toire des Persans. Celte inimitié, fatale à la race des 
Ottomans comme à hrrace persane et arabe, a sauvé 
seule l’Occident de l'invasion universelle de l’isla- 
misme. On dirait que l’islamisme, divisé en nais- 
sant par le schisme des sectateurs d’Omar et des 
sectateurs d’Âli, portait, le germe dé son affaiblis- 
sement dans ses dissensions. 
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V . ... 

• . ■ . I ' ' ■ 

Les Perses dans leur nom antique, les Persans dans 
leur nom moderne, sont un peuple primitif, né delui- 
même dans le berceau ténébreux des âges anté-his- 
toriques. Ils n’apparaissent pour la première fois 
dans la fable ou dans l’histoire qu’avec ce caractère ' 
de haute civilisation, de maturité et presque de dér 
cadence politique, morale et littéraire, qui indique 
l’extrême vétusté des nations. On pourrait les appe- 
ler 1rs Grecs et les Italiens de l’Orient. Tout date 
d’eux ^t ils ne datent de personne. La nature au- ^ 
tant que la civilisation les a doués d’une incontes- 

• . • • i 
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table supériorité d’intelligence et de sociabilité sur 
les races qui leur disputent la haute et la basse 
Asie; aussi héroïques que les Tartares, aussi philo- 
sophes que les Indous, aussi religieux que les Ara- 
bes, aussi industrieux que les Chinois, aussi con- 
quérants que les Turcs, ils ont de plus que chacune 
de ces nations auxquelles ils confinent cette promp- 
titude d’intelligence, cette souplesse d’èsprit, cette 
élégance de mœurs, cette grâce héroïque de cheva- 
lerie, cette activité de mœurs, de travail, d’indus- 
trie, de politique, d’arts, de lettres, de poésie, de 
philosophie, de religion, qui font de la Perséun des 
foyers les plus éclatants del’esprithumain. On peut 
direaussi qu’ils ont les vices de leur supériorilé, le 
dédain des races moins douées qu’eux par la na- 
ture', l’instabililé de leurs institutions, la facilité de 
changement, la promptitude à la révolte, le jeu avec 
les serments, la finesse dans la diplomatie poussée 
jusqu’à la ruse, l’hypocrisie qui leur fait prendre 
ou quitter tous les rôles, selon leurs intérêts plus 
que selon leurs convictions ; la souplesse dans la 
tyrannie, l’insolence dans la liberté, le courage par 
élan, le découragement par lassitude, l’adulation, 
cet abus de la politesse, la foi peu sûre, cette dé- 
faillance de caractère le plus essentiel à l’honnête 
homme, la vérité; en un mot, tout ce qui constitue à 
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la fois dans les mœurs d’un peuple la noblesse de la 
nature et la décadence de la corruption. 

Tel était et tel est encore aujourd’hui le génie du 
peuple persan. . , ■ 


Les Persans occupent dès les temps primitifs b; 
vaste espace prescpie partout cnccintet sillonné de 
' montagnes entre le fleuve Oxus qui les sépare de la . . ‘ 
Tartaric et de la Chine, le golfe Persique qui les 
séparedesindes, la mer Gaspiennequi les sépare des ' - 

Scythes ou des Mosfovites, la mer Noire qui les sé- • - ' 

pare des Russes et le grand désert de Bagdad qui les . . 
sépare de l’Arabie et de la Turquie. Leur sol est lé- 
ger mais fertile, leur ciel pur, leur climat sain. 

Leur race est belle, élancée, vigoureuse, habile è ’ . 

dompter le cheval, consommée au maniement dqs • 

armes. Les Parthes leur ont laissé leurs traditions- ; . ‘ - 
équestres, l'arc et la flèche tirée en fuyant. 

Ils participent selon les lieux et les tribus do tous ‘ . 
les modes d’existence des peuples de l’Orient ; ici no- • 
inades, là sédentaires, promenant leurs tentes à la ' , ■ 

suite de leurs troupeaux, de pâturage en pâturage, 

' dans les provinces voisines de l’Arménie; agricul- 
teurs dans les plaines de Schiras, de Taurizet d’Is- 
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pahan; artisans dans leurs grandes villes; courti- 
sans dans leur capitale; guerriers dans leurs camps ; 
traficants dans leurs bazars ; voluptueux dans leurs 
harems; poètes et philosophes dans leurs loisirs ; 
extrêmes eu tout, dans la sagesse comme dans le 
vice, leur attribut dominant est l’imagination. Cette 
imagination leur colore la vertu, la gloire, la pas- 
sion, l’amour, l’ambition, le crime, do couleurs si 
vives qu’elle leur donne à là fois le délire tout-puis- 
sant de l’enthousiasme et la mobilité de l’incon- 
stance : peuple qui atteindrait n tout s’il pouvait 
.désirer longtemps la même chq.se. 

III . ' , ^ 

• . K. 

, Leur histoire a le caractère «le leur génie. Elle 
ressemble aux fables arabes contées par les poètes 
sous la tente. Elle est plus pleine des vicissitudes et 
des péripéties «le la fortune qu’aucune histoire dos 
autres nations. Tout y est étrange, merveilleux, ra- 
pide, fugitif comme des ombres sur les flancs de 
leurs montagnes. Leurs capitales s’élèvent et dispa- 
raissent comme des apparitions.fantastiques dans le 
. désert; lcm;^s dynasties s’établissent, s’écroulent, se 
• iperaplacent, se succèdent avec l’instabilité des flots. 
Ils conquièrent ^et sont conquis sept fois dans dix 
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siècles. Le regard'a peine à suivre le torrent tu^- • 
multueux de leur destinée. Les événements dont çlle t 
se compose ressemblent plus au poëme où au ro- ' 

man qu’au cours lent et régulier des choses humai- . 
nés. Ils donnent le vertige en passant devant les 
yeux de l’historien. ^ ' 

'■ IV ■ ■ ; , ■ 

■' \ ^ > ' . ■ 

I Gustasp.qu’oncroittêtrcDariusJ", l’un des grands 
conquérants de leurs annales, hjmni par son père, / 
roi d’une province de Perse^ se réfugie, suivant une y ' 
ancienne légende, sous le costume d’un simpleguer- 
rier et sous ùn nom inconnu à la cour de Tempe- ' ‘ 

reur de TOuest ou de Constantinople; 'L’emperèur, . " . 

voulant donner un époux de son choix à la belle .. 
Katyoun, sa fille, fait passer sous les fenêtres du 
palais les jeunes nobles de l’empire. Gustasp frappe / . 
les yeux de Katyoun par la beauté martiale du prince , ' , 
persan. L’empereur s’irrite de cette préférence ac- . 
cordée à un obscur étranger J Pour punir sa fille, il . " ' 
la donnera Gustasp et l’abandonne à Tobscurité et à 
Tindigence de cette union. GuStasp emmène son. 
épouse en Perse, sefaitrefconnaîtredesesparlisansj ' 
lève une armée pour r0conquérir son'd^oit à Thé- 
ritago' paternel contre ses frères. , Au moment de ' 
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'CombaUre, ses frères, par respect pour son droit 
d’aînesse, lui rendent les armes, et le couronnent 
* dans le camj). Son père abdique en sa faveur et se 
retire dans la solitude pour s’y sanctilier, Gustasp, 
règne, combat, conquiert, réunit la Perse entière 
, sous un seul sceptre et invite l'eiupereur de l’Ouest à 
venir visiter son empire. L’empereur reconnaît l’é- 
tranger qu’il a méprisé dans Guslasp et sa fille dans 
la reine ‘de douze royaumes. C’est Ce souverain qui 
adopta, et qui fit adopler'à ses sujets le culte du 
feu ou la religion do Zoroastre. , ‘ 

•‘i. ^ ^ 

/ . • *’ -v . . 

-Leur religion jusqüe-'là paraît une dérivation 
moitié symbolique, moitié idolâtre des mystérieuses 
religions de l’Inde,, source sans fond des premières 
croyances humaines, d’où la plus pure adoration a 
coulé pi’imitivementpour les sages et4Ï’où les sym- 
boles divinisés par le vulgaire, avaient coülé en ido- 
lâtrie' pour le peuple. . 

. - « La religion primitive do la Perse, dit un de 
« leurs'. historiens les plus versés dans leur an- 
« liquité, était la croyance dans un être suprême 
.« qui a créé les mondes par' sa- puissance, et qui 
« les gouverne par sa providence. Une crainte res- 


Q ■ 
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« peclucuso de ce Dieu, mClée d'amour et d’a- 
« doration ; un respect pieux pour les pères et les . 
« vieillards ; une charité fraternelle pour le genre 
«humain; une tendre compassion pour les ani- 
« maux, partie animée, souffrante et ayant une- 
« parenté avec l’homme dans la création, llsrecon - 
« naissaient mcMîîc une vie et une intelligence res- ' 
« pectahles à un degré inférieur dans les végétaux.» 
C’est le fond divin des doctrines de l’Inde dépouil-- 
lées de leurs raffinements métaphysiques ou de 
leurs superfétations populaires. ' . , 

Mais ces doctrines, altérées en Perse comme aux 
Indes par les superstitions et par les crédulités po- 
pulaires, s’étaient converties en idolâtries. Zoroas- 
tre, sorte de Mahomet persan né sous le règne de 
Gustasp, tenta de réformer celte religion corrompue, 
non en la dépouillant de tout symbole, chose trop 
ardue à la nature du peuple, mais en la ramenant à 
l’adoration du Créateur unique sous le culte des 
éléments créés et gouvernés par lui. Derrière et 
au-dessus de ces éléments, Zoroastre adorait et fai- 
sait adorer leur divin auteur. Il choisit parmi ces 
éléments celui dont l’éclat, la puissance, le mouve- 
ment, la flamme, la multiplicité répandue dans le 
lirmament sous l’apparence des astres du jour et 
de la nuit, devait paraître aux yeux des hommes 

ï 

.* » • V ■ * . 

^ • ' * ■ - • ’ ' 
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contenir le plus de divinité, le feu ; il institua le 
culte du feu comme symbole, et non comme dieu. 
Mais on peut dire que Zoroastre, par. cette conces- 
sion aux habitudes des Persans , n’osant pas les 
élever tout d’un coup à l’adoration de Dieu, ne fit 
que changer d’idolâtrie pour ses sectateurs; mal- 
"gré la transcendance de sa religion, les peuples 
prirent le symbole pour le dieu, et s’éloignèrent 
davantage dç la pure adoration de leuiï ancêtres. 
11 prouva uné fois de plus qu’il ne faut pas allier 
lai vérité à l’erreur pour la communiquer aux hom- 
mes ; car les hommes faibles de foi et d’intelligence 
prennent l’erreur qu’on leur concède, ët laissent la 
vérité qu'on leur impose. 

Zoroastre, fils d’un noble Persan liommé l^oro- 
chasp, déjà illustre par sa sagesse, fut nourri, disent 
les traditions de la Perse, du lait d’une vache qui 
ne mangeait que des feuilles d’un seul arbre appelé 
V arbre de l' intelligence du bien et' du mal; aucune 
vie, même végétale, n’avait ainsi été détruite pour 
lui donner l’existence. Ilsourit en naissanPcomme 
un héraut qui venait apporter un heureux message 
au monde, et son corps répandait une telle lumière 
qu’elle éclaira toute la chambre où sa mère venait de 
l’enfanter. Pline raconte aux Romains cette tradition 
de la naissance et de la pureté du prophète persan. 


I . t 
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Jeune, il se relira dans les montagnes d'Âlborz • 
pour y méditer sa doctrine. La grotte qu’il babitail 
était sculptée sur scs parois de figures mystiques ' 
des éléments, des saisons, des' astres. Il en sortit -• '''" 
le feu céleste dans la main : • . ■ . 

annonça-t-il aux Persans, nest autre 
U chose fiue lin fini de r intelligence, de la puissance, > 

« de la béante, du temps^ du mouvement, de l'es- 
« pace. Il est le principe du bien ; il a permis- la 
« coexistence momentanée d’un autre principe, le . i 
«.principe du mal, nommé Ain imane, pour éprou- ^ ' ; 

« ,ver la nature et les hommes. Mais à la fin des 
« épreuves, il anéantira le' principe du ma! , et ' 

« absorbera tout dans son infini de perfection. » . • . 

La nuit était le symbole du mal; la lumière était . ^ - 
le symbole de Dieu.' Les préceptes religieux du, - 
prophète, mêlés de préceptes moraux et politiques; , 
sont, dit-il, des ordres que l’esprit de Dieu lui 
communiqué sous la forme lyrique de l’apostrophe; , 
de l’interrogalion, de la parabole : . - 

«Ne laisse -pas éteindre le feu, dit l’ange. Le^ . 

« feu est de Dieu; et qu’y a-l-il de plus-beau que - ' 

« cet- élément? 11 ne demande que du bois et des 
«parfums! Je te confie, ô Zoroaslre, la terre à 
« cultiver pour que le lra\-ail la féconde ! Je te - 
« confie l’eau qui coule, l’eau qui dort, l’eau des 


Dgitized by Google 



* ' ■ > 

:>00 UISTOIRE DE LA TURQUIE- 

' w rivière»,, l’eau des neiges (Jui descend de loin 
« des monlagjies, Veau des pluies, l’edu des fon- 
' , ' «laines; apprends aux hommes que c’est l’eau 

■ ' . « qui rend toutes les choses vivantes ; elle fait loul 

, ' <( verdoyer et fructifier : respecte-la. ' . 

7' .. ■ « Défends aux hommes, ô Zoroastre,‘de détruire 

■ ' ■ . . « OU d’arracher avant, .leur saison les plantes ou 

les fruits de la un’re, car ils>ont été créés pour 
. « la nourriture et la satisfaction des besoins des 
« hommes et des animaux ! » 

. J < Il légua, un livre, ,1e Zend-Àve&ta, Coran de sps 
sectateurs, et institua des prêtres pour le lire et le 
• ' commenter devant le peuple en veillant ,sur l’é- 
ternité du feu sacré. Cette puérilité devint le fond 
- de son culte ; vérité et morale viciées paf un men- 
songe accordé au peuple. Gustasp l’adopta et le fit 
• adopter à lamation. Il subsista jusqu’à l’avénement 
• 7 . en Perse de la religion de Mahomet. ' ' - . 

' ■ ‘ Les dynasties qui succédèrent à celle de Gustasp 

■ - conquirent et perdirent tour à tour la Tartarie, les 

Indes, la Chine,^rÂrabie, la Syrie. LeurS*monuments,' 

• détruits par Alexandre, attestent, par les ruines gi- 
. -gantesques de Persépolis, bâtie par Djemschid, des 
puissances, des arts, des richesses, qu’on ne peut 
mesurer sans étonnement à l'échelle des civilisations 
deJ’Occident, ' 

r ’ •' *'• . * 

* '■ ./ ■ ‘ 

• s • 

. ' . ^ -J,: 
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• Dans le quatrième siècle après Mahomet,, les 
khalifes de Bagdad régnaient sur une partie de la 
l’erse tombée on différentes principautés anarclii- 
(jues depuis la conquête des Arabes. Un sultan mu- 
sulman du Khorasan, Mahmoud, les réunit dans'sa 
main après avoir subjugué les Indes et rapporté 
leurs dépouilles à Gbazna, sa capitale. Il y pour- 
suivit l'extinction de l’idolâtrie. 

Sa justice était aussi inllexiblc que sa piété. 
Un pauvre Persan s’étant plaint à lui do l’in- 
solente oppression d’un jeune noble qui violait 
souvent son seuil, et qui le chassait de sa maison 
pour passer la nuit avec sa femme. Mahmoud, dit 
au mari outragé de venir le prévenir la première 
fois que le jeune audacieux serait ainsi enfermé 
dans sa demeure. En y entrant, Mahmoud ordonna 
d’éteindre la lampe allumée dans la chambre, et, 
saisissant l’amant qui cherchait à fuir, il lui trancha 
la tête d’un coup de son yatagan. 

a Apportez maintenant (]e la lumière, » dit-il 
d’une voix émue. 

' A la clarté des torches, il contempla le cadavre 
inconnu, tomba à genoux et rendit grâces au ciel 
d’avoir fait son -devoir de roi; puis, demandant 
une jarre d’eau au mari, il la but d’un seul trait 
sans reprendre haleine. - . ■ 
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« — Vous'êtes surpris de ma soif, dit-il au mal- 
(i heureux vengé par sa main ; sachez donc' que 
« depuis le jour où vous m’avez .instruit de l’ou- 
■ « trage que vous subissiez, je n’ai ni mangé, ni bu, 
, « ni dormi ; je soupçonnais qu’il ri’y avait qu’un de 
c( mes fils qui fût assez confiant dans l’impunité 
« pour oser commettre ouvertement Vn si grand 
« crime. Résolu de faire justice à mes sujets môme 
« contre mon propre sang, j’ai éteint la lumière 
« afin que la faiblesse d’un père ne m’empêchât pas 
« d’accomplir le devoir d’un souverain ; les prières 
« quevous m’avez vùprononcer après le coup étaient 
« en action de grâce à Dieu de ce qu’il m’avait épar- 
« gné l’horreur d’avoir immolé un' de mes enfants, 

4 f t • •• 

« et j’ai bu alors pour la première fois avec l’avidité 
« d’un homme qui' n’a pas étanché sa soif depuis 
« tant de jours. » ' , ^ 

. . Sa dynastie péril sous lès coups des Seldjou- 
kides. , ' •■■ ■' ' ' V 

■' . \ ' 

■■ ■ VI . - ' ' 

.-Les Turcs de' la tribu de' Seldjouk fondèrent, 
•quatre cents ans après Mahomet, à leur tour, ainsi 
qu’on l’a vu,, une dynastie qui fût renversée par 
les Mongols tartares.de la tribu de Gengiskhan. 
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Les souverains de ees diverses races décomposèrent ^ 
encore la Perse en plusieurs royaumes. Le principal 
de ces royaumes devint l’apanage d’un des esclaves 
turcs que son maître avait amenés au nombre de' 
quarante pour les vendre à Massoud, un de ces rois. 
L’esclave s’appelait Ildighiz. Le vizir de Massoud en 
ayanl'achelé trente-neuf, laissait le dernier au mar- 
cband à cause de sa petitesse et de son enfance : 

« Vous en avez acheté trente-neuf pour l’amour 
« du sultan votre maître, dit l’enfant au vizir, ache- - 
U tez-moi pour l’amour de Dieu. » * 

Le vizir l’acheta, et le plaça dans les derniers 
offices de la ciiisine du palais. Il s’éleva de cet ' 
humble service à des services supérieurs par son ' 
intelligence -et son zèle,- et monta jusqu’au rang de 
vizir, d’où l’affection du peuple l’éleva au trône.' 

Timour laissa, comme nous l’avons raconté, la 
Perse à son fils Schah-Rokh, le plus mûr et le plus 
politique de scs enfants. Schah-Rokh la gouverna 
jusqu’à soixante-onze ans. Son fils Oloug-Beg, 
dont les travaux astronomiques ont été récemment 
mis en lumière, est le dernier représentant de l’é- 
cole scientifique des Arabes; ce prince vertueux, 
mais inhabile aux armes, perdit le royaume et la 
vie sous le parricide de son fils. Six mois d’un règne 
orageu;i furent' le seul prix de ce crime. Le cou- , 
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• pable tomba sous l’indignation de sa propre armée. 
’ D’arrière-pelils-fils de Timour se succédèrent rapi- 
dement sur le trône. Les Turcomans de la tribu du 
Mouton blanc, refoulés jadis par Timour jusqu’à 
Van, dans les gorges de l’Arménie, sur les racines 

. du mont Araral, étaient redescendus dans les plai- 
nes depuis que les Turcs avaient tari l’inondation 
• des Tartares de Timour. Leur chef, nommé Ouzoun- 
Hassan, avait établi sa capitale à Diarbekir. 

Ouzoun-Hassan, profitant des .dissensions de la 
Perse, et harcelant tour à tour les armées de ses 
différents princes avec ses hordes indisciplinées, 
mais intrépides de Turcomans, avait fini par les 
anéantir les. uns par les autres. Ayant dépecé ainsi, 
province par province, tout l’héritage des fils de Ti- 
mour, Ouzoun-Hassan était enfin monté au trône de 

• , la Perse recomposée sous sa main. Les Arabes, les 

Mongols,,, les Turcomans, les Persans, lassés d’a- 
- narchie, et pacifies par sa tyrannie,' lui concédèrent 
Unanimement le pouvoir suprême. ' 

C’était un prince consommé par l’âge, par les 
, luttes avec l’adversité, parla politique; d’un esprit 
aussi entreprenant que son cœur était ambitieux, 
voulant justifier cette ambition paivla'gloire, et se 
faire pardonner la conquête par la grandeur qu’il 
rendrait au nom des Persans. Les Européens, qu’il 
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appelait, comme Mahomet ll„à la cour d'Ispahan, 
lui apportaient le' commerce, les arts, la discipline, 
l’artillerie de l'Kurope. Ils le dépeignaient comme . 
un vieillard encore vert et beau à soixante-dix ans, 
grand, mince, majestueux de pose, gracienx de 
visagç, éloquent de paroles, infatigable à cheval. 
Adroit à la flèche et au sabre, adoré de ses armées, 
insatiable d’activité et regardant av,ec une jalouse 
admiration la chute de Constantinople et la conquête 
de l’Europe et de l’Asie par la main de Mahomet II, 
fils des mêmes Tarlares, mais plus vieux et plus 
heureux que lui dans l’empire. 

Telle était la Perse au moment où Mahomet II, en 
annexant toute la Caramanie à l’empire, et en ar- 
rachant aux Turcomans de la race des Caraman- 
Oghli Tokatet toutes leurs capitales, excita les om- 
brages de Ouzoun-Hassan. Il avait un prétexte pour 
s’immiscer'dans les, affaires de l’Asie Mineure. Les 
deux. fils d’Ibrahim-Caraman , Ishak-Beg et Pir- 
Ahmed, s’élaient réfugiés à sa cour, et ne cessaient 
de le provoquer dans l’intérêt de sa sûreté et de sa 
gloire au rétablissement de leur maison. Son am- 
bition de suprématie n’avait pas besoin d’autre pro- 
vocation que son envie contre le vainqueur ,de 
Constantinople. Il se ligua avec les Vénitiens et les 
chevaliers de Rhodes, ennemis nés des Ottomans. 
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' Leurs flottes combinées attaquèrent la Caramanie 

> par les rivages de la mer de Chypre, pendant que 

les Persans s’avançaient par les vallées de la basse 

'Arménie vers Erzeroum. . ■ - 

> 

Le jeune Mustafa, en allendant'son père, reçut 
les premiers chocs de l’armée d’Ouzoun-Hassan 
avec une infériorité de forces, mais iine supério- 
' rité de courage qui balança quelque temps le 
nombre. Mahomet II, laissant à Constantinople son 
fils Djern, appelé Zizim par les chroniques ita- 
liennes, passa en Asie avec l’armée d’Europe et 
/ avec Bajazet, son fils aîné. Il lui destinait. le trône; 

, il voulait l’exercer aux armes. Le caractère à la 
fois inquiet, jaloux et licencieux de Bajazet avait 
besoin de la rude discipline des camps sous son 
père. 

Mais déjà la ville de Tokat, boulevard de la Gara- 
.manie, avait été emportée d’hassan! par Omar-Beg, 
vizir du schah des Persans, et par, le jeune Yousouf- 
djé-Mirza, neveu d’Ouzoun-^Ilassan. Les. Persans y 
avaient surpassé les- férocités des soldats de-Timour. 
La présence des deux princes expulsés de Carama- 
nie et les vengeances qu’ils exerçaient sur leurs an- 
ciens sujets reconquis, donnaient à cette guerre le 
double caractère de guerre de cônquête et de 
guerre civile. Keduk-Ahmod-Pacha, qui s’étart élevé 
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phr son courage du rang de simple janissaire aû 
rang de prince et de général de Mahomet, soutenait 
seul en avant de Koniah le poids de l’armée d’Ou- 
zoun-Iïassan. Une bataille |x«ivait livrer aux Per- 
sans le cœur de l’Asie Mineure. Mahomet, impa- 
tient des lenteurs de ses préparatifs et de la marche 
de sa propre armée, écrivait lettre sur lettre à son 
fils Mustafa, pour' animer son ardeur et pour ÿ.' 
soutenir sa constance. Ces lettres expriment, dans 
un style à la fois pompeux et sauvage, la haine du 
sultan contre le schah de Perse. , 

« Mon lils heureux et brave! Toi reflet lumineux 
« de ma gloire, disait une de oes lettres, sache. 
« qu’Otizoün-Hassan, qui mérite la corde et la,po- 
« lence, nous a adressé des messages injurieux 
« et des menaces. Nous avons dédaigné de répon-' 
dre à ce fou autrement que par le mépris; nous 
« avons gardé un silence terrible faît pour changer 
« ce renard en lièvre ; aujourd’hui nous nous avan- 
V çons pour In combattre avec nos lions de bataille 
a Frappe ses émirs en^nous attendant; nous te 
« nommons chef suprême de nos armées devant les 
« siennes. » " • 

Cette lettre fut bientôt suivie d’un corps d’ayant- 

r - 

garde commandé par Daoud-Pacha. Ce renfort, in- 
suflisànt pour refouler les Persans envoyés à Mus- 
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lafa.par le grand vizir Mahmoud, devint bientôt 
une des causes de sa mort. Ce ministre ralentit la 
marche du sultan lui-rnème, de peur de compro- 
mettre le chef de l’empire dans une lutte trop iné- 
gale avec Ouzoun-Hassan : il conseilla à son maître 
‘ de laisser porter et recevoir les premiers coups par 
son fils et ses lieutenants. Il lui préparait à lui- 
même une armée de réserve plus nombreuse 
pour la campagne prochaine. Pendant ces hési- 
; tâtions de son père et du vizir, Mustafa, attaqué 
par les Persans sur les bords du lac Koraïli, dans 
le pays d’HamW, combattit avec tant de con- 
- stance et de bonheur contre le neveu d’Ouzoun- 
Hassan, qu’il anéantit l’armée persane, et força le 
Mirza Yousouf à fuir avec ses déhris jusqu’au camp 
de son oncle, derrière Erzeroum. 

« Le plus humble de vqs esclaves, écrivit Mus- 
« tafa à son père, . se prosterne dans la poussière 
« de votre trône. Voici : ^ 

■« Tandis que vous" m’écriviez vos ordres, le neveu 
\< d’Ouzoun-Hassan , vil scorpion, ainsi que les fils 
«des Caraman-Oghli , Kasim et Pir-Ahmed, se 
« portaient rapidement en avant, en passant à côté 
« de Gésarée de Cappadoce , ton esclave passa en 
« revue tes soldats devant Koniah, et marcha à 
« eux. (Mardi, 18 août 1472.) Les deux^arynées se 
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« rangèrent en bataille. On conabattit depuis ie le- 
« ver du spleil jusqu’à son coucher; mais la for- 
et tune abandonna nos ennemis à la chute du jour. 
« Les chefs pereans et lurcomans ont été faits pri- 
« sonniers, les begs les plus renommés ont mangé 
c< la terre ; leurs Cadavres décapités sont devenus 
a la proie des vautours dans ce monde, et l’objet 
« du mépris dans l’autre. Que le Dieu de l’univers 
« soit loué! Ils ne se relèveront pas de cette chute. 
« On peut espérer qu’Ouzoun-Hassan lui-même 
« tombera sur la terre qu’il a voulu dévorer ; qu’il 
« y restera sans linceul et sans tombeau, et sei>- 
« vira de nourriture aux fourmis. Qu’il’ eh soit 
«ainsi! Un esclave de- Ta Hautesse, le premier 
« écuyer tranchant, Mahmoud, part pour t’annori- 
« cer cette nouvelle^ un autre esclave, le premier 
« écuyer de tes écuries, Keyvan , te porte les 
« têtes ; tous deux baiseront la poussière favorisée 
« que soulèveront les pieds du cheval que tu mon- 
« tes! Moi ton esclave! Mustafa. » 

. VII 

y 

Cette victoire, trop complète peut-être pour un 
lieutenant, souleva à la fois l’orgueil et la jalousie 
de Mahomet II. 11 s'arrêta quelques jours à Scutari, 
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OÙ il avait déjà planté ses tentes au pailieu des trou- 
pes rassemblées de. toutes les parties de l’empire 
par son vkir, l’habile et fidèle Mahmoud. Il adressa 
de là une lettre impérieuse à Ouzoun-IIassan : 

« Celui qui, enflé.de vanité, Jui disait-il, ne con- 
« naît plus de frein, et so prévaut des faveurs de la 
« fortune pour commettre l’injustice, peut compter 
« qu’il est sur le bord de l’abîme où sa puissance 
« va s’engloutir; sa tôle n’est remplie que de chi- 
' « mères inspirées par Satan; chasse-les, et prête 
« l’oreille à la raison, celte grande médiatrice en- 
« tre les hommes. Notre empire est le centre de 
« l’islamisme ; le sang dçs infidèles est l’huile qui 
• « a alimenté de tout temps la lampe qui l'éclaire; 
« si lu reviens contre nous, tu es un ennemi de la 
« foi ; j’ai sellé mon cheval et ceint mon sabre pour 
« exterminer les infidèles. Dieu me choisit pour 
■« être l’instrument de sa vengeance. Mon bras suf- 
■'« lira pour effacer ton nom de la face de la-terre. 

« Je ne t’en dis pas. davantage. Heureux celui qui 
« ne cherche que le bien ! » 

' r . ' Vlll ' 

Mahomet 11, marchant avec cent vingt raille hom- 
mes, après avoir adressé ce défi à Hassan, rencontra 
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son fib Muslafa à Begbazari. Mustafa se. prosterna 
avec d’aulanl plus d’humilité qu'il avait une. plus • ’ 
grande gloire à faire oublier. Il baisa la main de son ' 
père.' Son frère Bajazet, qui gouvernait Amasie, fut. 
rejoint dans celte halte par quarante mille azabs de 
son gouvernement, accourus pour fortifier l’armée ' 
du sultan. Les trois princes s’avancèrentainsi jusqu’à 
l’Euphrate, üeuve qui traverse presque d’une mer 
à l’autre cette base du triangle de l'Asie Mineure. ^ ^ 
Ouzoun-Hassan, accouru pour venger l’humilia- 
tion de ses armes sous son neveu, y attendait, dans , ’ 
une position choisie et fortifiée, les armées de Ma- • , 
homet. La première rencontre, mal engagée par . . 
la témérité de Mourad-Beg, qui commandait l’avant- 
garde des Turcs, précipita nnq foule de pachas et 
de begs dans un piège tendu par Ouzoun-Ha.ssan. il • 
se vanta d’avoir pour prisonniers la fleur de l’ar- , 
méé ottomane. . > ; , 

« Ne triomphe pas encore, lui répondit un de ces ; 
prisonniers, fils de Timour-Khan, gouverneur du ■ 
Béloponèse, « mon maîti-e a, des centaines de mil-^ 

« liers d’hommes qui valent plus (}ue nous !» 

Mahomet, consterné, eut un songe qui releva son • 
courage et celui de son armée. 11 rêva que, dans 
une lutte corps à corps contre Ouzoun-Hassan, il ’ > 

portait au roi de Perse un coup si terrible dan» la 

■■■ ' - ^ 

î _ 
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poitrine, qu’un morceau de sou cœur s’élait délaclié 
et était. tombé à terre. Confiant dans cet augure, il 
marcha six jours sur les traces d’Ouzoun-Hassan, 
qui s’ était replié dans une position plus forte encore 
à Terdjan. L’armée persane, étagée sur les gradins 
naturels d’Otloukbéli , était commandée, au centre 
par Hassan , aux ailes par ses deux lils. Les deux 
ûls de Mahomet, Bajazet d’ùn côté, Mustafa de 
l’autre, commandaient aussi sous leur père les deux 
flancs de son armée. 

Mustafa s’élança le premier à la tète des akindjis 
et des azabs, et, brisant du choc les rangs des Per- 
,'sans, tua «de sa main Séinel-Bcg, Behadur, fils du 
roi. Mahmoud, aga ou général des azabs, descen- 
' dit de cheval, coupa la tète de Séinel et la porta à 
Mahomet au nona de son fils. 

, Toute l’armét! vit dans CjBlte mort la réalisation 
de la prophétie du songe; car les fils s’appellent, 
dans la langue persane, un, lïiarceau du cœur de 
' leur père. 

Bajazet, émule de son frère, pénétra aussi loin 
dans les flancs de l’armée persane qu’il avait à esca- 
lader. Ouzoun-Hassan, découvert et cerné, s’enfuit 
eu pleurant son fils et son armée. Trente mille Tur- 
coraans, enveloppés par la cavalerie de Mahomet, 
furent massacrés de sang-froid pendant trois jours 
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parles bourreaux de l’armée. Pour sufiîfe à ce car- 
nage sahs ralentir la poursuite d’Ouzoun-Hassan, 
à chaque halte on en massacrait quelques centaines. 
Les cadavres des .émirs, des begs et des généraux 
d’Ouzoun-Hassan jalonnèrent la route des Turcs. 
Arrivés devant Kara-Hissar, forteresse de la basse 
Arménie, Mahmoud, le grand vizir, conseilla au 
sultan d’en faire le siège avant de s’engager plus- 
avant dans une contrée suspecte; Mahomet II, in- 
digné, apostropha injurieusement son vizir en lui 
reprochant sa timidité. 

« Ce ne sont pas des forteresses, ce sont des 
« armées qu’il faut à ma vengeance, » lui dit-il. 

Kara-Hissar s’ouvrit d’elle-même devant Maho- 
met. Il y donna la liberté à quarante mille esclaves 
dés deux sexes que l’armée traînait à sa suite de- 
puis sa victoire, soif pour racheter le sang des pri- 
sonniers égorgés, soit pour conquérir par cette 
magnanimité inusitée la popularité chez les Tur- 
comans des frontières, dont il voulait se faire des 
alliés contre la Perse. Ses lettres de victoire, et la 
fuite d’Ouzoun-Hassah jusqu’à Schiraz, au cœur de 
la Perse, apprirent aux cours d’Europe, d’Égypte 
et d’Asie le premier triomphe des Turcs sur les 
Persans. 

Le vainqueur, effrayé des déserts que ses ar- 
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mées avaient à traverser pour atteindre Ouzoun- 
Hassan à Schiraz, revint lentement, à Constanti- 
nople, méditant une autre vengeance contre les 
Vénitiens, et les chevaliers de Rhodes, complices 
désormais isolés d’Onzoun-Hassan. Mustafa , son 
fils', fut chargé, avec l’armée de Caramaniej d’a- 
chever la pacification de ,ces provinces. Mais ce 
jeune prince ne jouit pas longtemps de cette faveur - 
apparente de son père; le sultan, par les conseils, 
dit-on, de Mahmoud, le grand vizir, ou par le con- 
seil de sa propre jalousie, le rappela promptement 
à Constantinople. 11 envoya à sa place, pour gou- 
verner la Caramanie, son troisième fils, Djem-Sul- 
tan, à peine âgé de dix-huit ans, mais dont les 
vertus, les talents et le courage précoces faisaient " 

l’ornement de sa cour et les délices des musulmans. 

* 

Poète et guerrier, Djem avait écrit déjà un poème 
romanesque en persan, dédié à son père. Pas- 
sionné pour la lutte corps à corps, dont il avait' 
appris les exercices en Cilicre, cette patrie des 
lutteurs, Djem trouvait légère la fameuse masse 
d’armes d’Âlaeddin, conservée à Koniah comme 
une preuve de la force supérieure de ce Samson 
des Seldjoukides. Les Caramaniens, ravis de sa jeu- 
nesse, de sa douceur et de son adresse dans les 
combats, le surnommèrent Je premier' lutteur de 
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l’empire, et se soumirent sans résistance à son 
gouvernement. Nous suivrons bientôt en Orient et 
en Occident les fortunes romanesques de ce jeune- ^ 
fils de Mabomel II, le plus aimable, le plus inté- 
ressant et le plus infortuné des princes de sa race. 

Son père. allait préparer en aveugle, par une / , 

tragédie domestique, celle qui termina les jours de 
cet enfant. ' -, 

Par respect pour la' renommée de leurs, prinaes 
et pour le nom ottoman, les deux historiens turcs 
Seadeddin et Solakzadése taisent sur ce drame in- ’ 
lérieur, dont les historiens grecs et italiens con- 
temporains et, témoins révèlent à peu près unani^ 

mement les circonstances. . * 

• < ' . ■ . ' 

IX 

Mustafa-Sulian,' ce héros de la campagne con- 
tre les Persans, accoutumé à l’indépendance dans 
son gouvernement de l’Asie, souffrait impatiem- 
ment à Constantinople l’oisiveté de la paix sous les 
yeux sévères de son père et du grand vizir. La por 
pularité dont il jouissait par tant d’exploits parmi 
le peuple et parmi les janissaires faisait épier avec 
plus de rigueur sa conduite, ses paroles et même 
ses amours. Le sultan, qui lui préférait Bajazel, 
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rhértlïer- naturel du trône, redoutait pour ce fa- 
vori de son cœur une compétition trop glorieuse 
dans ce second fils. 11 ne lui pardonnait rien de ces 
licences ou de ces débauches qu’il se pardonnait 
.tant à lui-xnénie.' Toute faute de Mustafa était 
crime à ses yeux. Une fatale passion, suite d’une 
imprudénce de femme, lui foui;nit trop naturelle- 
ment le motif ou le prétexte de traiter en criminel 
d’Etat un attentat contre les mœurs des Ottomans. 

Un jour que Mustafa passait à cheval devant le 
palais d’Ahmed-Pacha, un des vizirs de son père qui 
combattait en ce moment en Arménie dontrë les en- 
nemis du sultan, une jeune femme, épouse de ce 
vizir, sortait du palais de son mari enveloppéede son 
voile. Soit désir de voir le héros des Ottomans, soit 
vanité d’ôlrc vue, la femme d^Ahmed écarta son 
voile. Sa beauté éblouit et fascina le fils du sultan. 
L’amour, qui n’est qu’un désir allumé par un regard 
chez les peuples où les mœurs interdisent la vue et 
la conversation des femmes, s’empara des sens et 
bientôt du cœur de Mustafa ; il .lut dans les yeux de 
l’épouse d’Ahmed une admiration pour lui-même 
qui redoubla la séduction. Leurs regards s’enten- 
dirent; les messages secrets,. que les femmes et les 
eunuques corrompus par l’or des amants transmet- 
tent jusque dans l’intérieur deé harems, achevèrent 
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rmtelligence. Muslafa, informé du jour et de 
l’heure où son idole irait au bain, aposta autour du 
bain des femmes quelques serviteurs de ses pas- 
sions aussi téméraires que lui. L’épouse du vizir 
arrachée à demi nue des bras de ses esclaves, mal- 
gré les cris de ses compagnes, fut enlevée du sanc- 
tuaire de la pudeur féminine et livrée à l’amour de 
Miistafa dans son palais. 

t • • 

X - 

è 

Un cri d’horreur et d’exécration s’éleva au bruit ' 
de cet attentat dans toute la ville. Il arriva par les 
vizirs aux oreilles de Mahomet II. Soit horreur d’a- 

/ 

voir à punir un tel crime sur un fils, soit impos- 
sibilité do le pardonner, Mahomet couva pendant 
quelques jours en silence son irrésolution. Le scan- 
dale, ébruité, ameutait l’opinion publique^ Ahmed- 
Pîicha arriva J’Âsie, trouva son harem profané, son 
épouse favorite enlevée à son amour, son honneur, 
sa religion outragés. 11 se jeta aux pieds du sultan 
son maître, et lui demanda, les larmes aux yeux, si 
c’était là la récompense qu’il réservait à ses vizirs " 
pour leur sang versé à son service. 

« Tu seras vengé, lui répondit Mahomet; je lave- 
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« rai4a honte, fût-ce dans le sang de mes, propres 
« veines. » ■ > ' 

. Il fit comparaître Mustafa ; il- lui reprocha son 
crime, lui demanda de rendre l’épouse au vizir', 
ou le menaça de sa colère. Soit délire de. sa fatale 
j>àssion, soit confianee dans l’attachement des ja- 
nissaires, on dit que Mustafa s’obstina dans son 
'crime et porta l’audace jtisqif à tirer son sabre de- 
vant son père. Mahomet laissa sortir son fils im- 
puni. 11 parut hésiter encore pondant trois jours ; 
la troisième nuit, des tschaouschs ou chiaoux en- 
trèrent dans la maison de Mustafa; l’arrachèrent 
dans son harem des bras de son~odalisque adultère, 
lui tranchèrent la tête comme au dernier des crimi- 

V 

nels, l’exposèrent un moment aux regards du peu- 
ple à la porte du palais de son père, et l'ensevelirent 
sans pompe dans le tombeau de ses ancêtres. Soit 
que le coup eût précédé la menace , soit que les 
janissaires, épouvantés du crime le plus réprouvé 
par la religion, la loi ctles mœurs, n’osassent pas 
se soulever en faveur d’un prince contre' lequel la 
conscience publique s’indignait, ils restèrent immo- 
biles et atterrés devant le cadavre de leur favori. 

Le murmure de la ville satisfaite se changea en 
admiration sinistre de l'inflexible justice du sultan, 
sacrifiant son propre, fils au maintien des lois sa- 
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crées du mari«nge, el Mahomet parut un législateur 
stoïque daps un acte où il n’était peut-être qu’un ■ 
souverain jaloux, un père partial, un homme déna- 
turé. Il pouvait punir sans frapper : l’exil ou la 
prison auraient également purgé le scandale ; mais 
l’exil ou la prison laissaient une idole aux janis- 
saireSj un compétiteur de Bajazet, un rival de gloire 
à lui-même. Ce Philippe II de^ Ottomans ne s’en 
fia qu’aux bourreaux.' 


XI ‘ . 

L’horreur, publique ne' tarda pas à succéder à 
l’admiration du ^ peuple pour la féroce impartialité 
de son sultan. Mahomet 11 sentit le besoin de la dé- 
tourner sur son vizir. 11 attribua au sage et infor- 
tuné Mahmoud l’excès de sévérité qu’il avait mon- 
trée contre son fils. Il l’accusa d’avoir témoigné une 
criminelle indifférence'pour le sang d’Othman, en 
'jouant aux échecs le jour de la mort de Mus|afa, 
et en se montrant en public vêtu de blanc quand il 
aurait dû porterie deuil de ce prince. Ses véritables 
•crimes étaient les trop grands et trop longs services 
qu’il avait rendus à son maître, son crédit sur le 
peuple, sa réputation de, vertu, son indépendance 
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dans le conseil, son humanité envers les vaincus et 

surtout envers les Grecs et les Albanais. 

„ Mahmoud, né d’un père grec et d’une mère alba- 
naise, avait été chrétien dans son berceau. Enlevé 
dans son enfance et élevé parmi les pages, l’éduca- 
tion seule l’avait fait musulman. Quoique extérieu- 
rement attaché à la religion du prophète, il avait 
conservé pour son premier culte et pour sa race 
natale un sentiment filial qui lui faisait respecter, 
dans les infidèles, le sang dont il était lui-même 
sorti. Sa politique modérée et réfléchie tempérait 
trop, selon les fanatiques, les fougues et les cruautés 
de son maître. 11 lui avait arraché le roi de Bosnie, 
les princes caramaniens ; il l’avait emp*khé de 
poursuivre trop loin sa victoire en Perse contre 
Ouzoun-IIassan. Mahomet voulait toujours conqué- 
rir, Mahmoud aspirait surtout à solidifier les con- 
quêtes. Il favorisait les savants, les poètes, les ar- 
tistes; il rassemblait des bibliothèques publiques ; 
il bâtissait de sa fortune privée des mosquées qui 
portent son nom à Constantinople et à Sophia ; il 
construisait des bains, des caravansérails, des 
ponts sur les grandes routes jde l’empire; il entre- 
tenait des correspondances littéraires qui se sont 
conservées comme des monuments de sagesse et 
de style persan avec les poètes de Schiraz et de 
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Tébriz ; il composait lui-même, en langue persane, 
des poëmes qui rivalisaient avec ceux d’Hafizr; sa 
maison était^ le sanctuaire des sages et des lettrés. 
Un jour par semaine, elle était ouverte à tous les 
savants, écrivains, philosophes, poètes turcs ou 
étrangers qui visitaient Constantinople. On leur 
servait un plat de riz (ou pilau) dans lequel des 
grains d’or mêlés aux grains de l’aliment favori des 
Turcs enrichissaient au hasard ses convives de 
cette impartiale libéralité-- 

« Quiconque, disait-il, jouit des faveurs de la 
« fortune doit Sans cesse avoir l'or à la bouche 
« pour le répandre. » 

Tant d'estime publique due au mérite personnel 
du grand vizir plus qu’à la faveur du sultan offus’- 
quait Mahomet il : lé vizir effaçait le maître ; ce 
fut son premier crime.) Le second fut une repartie 
trop franche de Mahmoud au sultan. 

« Pourquoi la Crimée est-elle tombée dans la 
« décadence où nous la voyons? demanda un jour 
« Mahomet devant lui. 

« — C’est la faute de ses vizirs, répondit un 
« courtisan qui assistait à rentretien. 

« — Non, reprit Mahnioud, c’est la faute de ses 
« sultans, qui n’ont, pas su choisir de meilleurs 


« vizirs. » 
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Mahomet vit dans ce mot un défi de le remplacer 
lui-même dajas l’adminislralion de’ l’empire. Jeté 
quelques jours après dans la prison des Sept-Tours, 
Mahmoud prévit son sort et s’y prépara en philo- 
sophe supérieur aux vicissitudes de la destinée; Il 
fit son testament sans orgueil comme sans faiblesse 
devant son maître ? 

. U Je suis arrivé à la porte du sultan, dit-il à la 
« fin de ce testamejit, avec un cheval, un sabre el 
w quelques ospres (petite monnaie des Turcs) pour 
« toute fortune; tout ce que j'ai acquis depuis est 
« la propriété du sultan, de qui je tiens tout ; je 
« le lui remets ; je le supplie seulement de conser- 
« ver la vie à mon fils Mohammed-Beg; j’espère 
« qu’il voudra bien maintenir mes fondations pieu- 
'« ses. » 

H présenta avec calme, après avoir prié, le cou 
aux chiaoux qui l’étcanglèrenl dans la prison. Le 
peuple et l’armée le pleurèrent. Sa mort imméritée 
et sainte l’éleva aux yeux des Ottomans au rang des 
grands hommes et même des martyrs. . 

Un récitde ses derniers moments et de ses suprê- 
mes paroles, rédigé en turc et en peri^n par les amis 
lettrés qu’il avait cultivés dans sa puissance, se ré- 
pandit dans -tout l’empire, éloquente protestation 
contre l’ingratitude et la tyrannie de sou ineur- 
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trier. C’est le second grand vizir que Mahomet I! 
élevait en vingt ans de règne à la puissance, etqu’il 
punissait par la mort d’avoir été trop digne de son 
poste. Ce fatal exemple devint trop souvent la loi 
de ses descendants. Keduk-Âlimed-Pacha, homme 
sans renommée, fut nommé grand vizir. 

' XII '• ' 

Le p^pe, les Vénitiens, les Génois, «les chevaliers 
deRhodes, ligués, comme on l’a vu plus haut, avec le 
schah de Perse, Oüzoun-Hassan, musulman comme 
Mahomet, continuèrent après la défaite des Persans 
à soutenir dans la Cilicie,, côte de la Caramanie, en 
face de Rhodes et de Chypre, la cause des princes • 
dépossédés de la Caramanie;' la veuve d’Amùrat II, ' ' 
la princesse servienne Mara,'' belle-mère de Maho* 
met II, avait été vainement employée comme négo- 
ciateur de paix entre Venise et le^ sultan. Les cheva- 
liers de Rhodes et le pape avaient prévalu sur la 
politique de Venise. La princesse Mara était revenue 
à Thessalonique suivie des honneurs' et des magni- 
ficences de .Mahomet. ' . * . 

Une flotte de quatre-vingts galères vénitienneSt- 
de di.x galères du pape, de dix-sept galères de Naples 
et de quatorze galères des chevaliers de Rhodes, ; 
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véritable croisade navale de toutes. les puissances 
maritimes de l’Adriatique et de la &fëdilerranée, 
débarquait tour à «tour à Satalie, en face de Chypre 
et de Smyrne,^des corps de troupes de diverses 
nations qui rivalisaient de pillages, de viols et do 
meurtres avec les Turcomans. Satalie et Smyrne, 
les deux villes les plus opulentes de celte cote, su- 
birent le sort que Thessalonique avait subi après 
l’assaut de Mahomet. 

« Les Vénitiens et leurs alliés les chevaliers de, 
« Rhodes, écrit un des confédérés chrétiens, té- 
« moin et acteur dans ces massacres, égorgèrent 
« à Smyrne les hommes, enfoncèrent les portes des 
« mosquées qui servaient d’asile aux femmes et aux 
« vierges contre leur brutale passion. Mocenigo, 

« l’amiral vénitien, leur chef, loin d’inspirer à ses 
« troupes les sentiments d’humanité, les provo- 
«. quait au pillage, à l’incendie, au viol. Il promit 
«^un ducat d’or pour chaque tôle de Turc , qu’on lui 
U apporterait. Ceux dont on s’empara furent vendus 
a à l’encan; les habitants de la ville de Macri, l’an- 
« cienne Telmissus, en vue de Rhodes, dans une 
« anse formée par les caps du mont Taurus, et ceux 
« del’îled’Arsinoé, qui forme un des golfes de celle 
' « côte, furent massacrés et brûlés jusque dans les 
,f.< arbres et les vignes de leurs jardins. Les féroces 

-* V. 
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« Albanais, enrôles par les confédérés comme des 
« hommes do proie sans pitié, recevaient trois du- 
ce cats par tête d’esclave mâle ou femelle, en sorte 
cc que le trafic d’êtres humains n’était pas moins 
c< lucratif, ajoute le narrateur, pour les' confédérés 
cc chrétiens que pour les sectateurs du Prophète. » 

XIII 

Ces insultes aux côtes de l’Asie Mineure,, à ses 
villes et à ses îles, provoejuaient jusqu’au délire la 
rage et la vengeance de Mahomet. Toutes scs pen- 
sées se portaient sur Rhodes, cette forteresse de ses - ' 
ennemis, 'au cœur de ses mers. Quelques guerres 
en Croatie, enCarniole, en Slyrie, contre les troupes - 
de Frédéric Illf empereur d’Allemagne, firent une 
diversion courte à ^es desseins contre cette île; 
dans une incursion d’un de ses begs contre les pro- 
vinces de l’empereur, les Ottomans pénétrèrent jus- 
qu’à Laybach, et surprirent la'ville pendant qu’on 
célébrait le service divin du dimanche dans la ca- 
thédrale. Ils en ramenèrent une colonne de dix mille 
captifs ou captives, ravagèrent à leur'retour toutes 
les villes ouvertes et brûlèrent Péterwardeïn au mi- 
lieu de la plaine de Hongrie; d’affreux massacres 
vengèrent ceux de Smyrne et de Satalie. L’intrépidé 
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général vénitien, Loréclano, sc défendit dans Scu- 
tari d’Illyrie jusqu’à l’ailéanlisseinent de la ville. 
Huit mille cadavres de Turcs et de Vénitiens rou- 
lèrent prndant un combat acharné de huit heures, 
des deux c^lés de la brèche. 

«Mangez ma chair, » répondit Lorédano aux restes 
des habitants qui lui (îemandoient à capituler faute 
de vivres ; « un soldat de Venise ne rend que mort 
« le poste qui lui est confié par la République. » 

Scutari resta libre sous ses ruines. 

L’eunuque Soliman -Pacha, qui commandait l'ar- 
mée ottomane, reçut du sultan rordre.dc la con- 
duire en Moldavie pour y châtier Étienne, prince 
des Moldaves, qui lui refusait le tribut. Cent mille 
Turcs y suivirent Teunuquc. Étienne se retira de- 
vant eux dans les forêts d’Âgadj-Denisi, et l’atten- 
dit à la tête de cinquante mille paysans patriotes 
derrière le lac de Krakowiz^ Aussi intrépide qu’Hu - 
niade, le prince moldave rétablit trois fois, en se 
vouant à la mort, la bataille presque désespérée. 

Les Turcs , témérairement engagés dans des 
marais d’où leurs cavaliers ne pouvaient ni faire 
avancer,, ni faire reculer leurs chevaux, périrent 
tous par le fer ou par la déroute. Quatre pachas, 
cent étendards, des milliers de prisonniers, cin- 
quante mille cadavres amoncelés en colline dans 



Digilized by Google 



( 

LIVRE QIATOUZIÈME. 587 

la plainej furent les inonuraenls de celte bataille^ 
Les Moldaves, aussi féroces que Drakul, eippalèrejit 
leurs prisonniers , et laissèrent leurs ossements 
flotter sur les pals au vent de leurs forêts. 

' ■ XIV 

Ces désastres promptement réparés par la popu- 
lation militaire que les Tiireoinans asiaticpies, les 
Bulgares, les Servions, les Albanais, les Épiroles, 
fournissaient aux Turcs, ne détournèrent pas le 
conquérant de ses vues sur Rhodes et sur la mer 
Noire, où il voulait compléter l’empire par K pos- 
session de la Crimée et par l’expulsion des Génois 
de Caffa, leur colonie commerciale et militaire en 
Crimée. Il y envoya son grand vizir Ahmed avec 
la flotte. A l’audioncc de congé du grand vizir, il 
lui fit présent d’un cheval qui portail une selle 
d’pr. 

Caffa, livrée par un traître, donna au grand vizir 
quarante mille esclaves grecs, envoyés à Constanti- 
nople pour peupler la capitale. Trois jours après la 
conquête, le grand vizir invita à un festin le traître 
génois et tous les Arméniens de Caffa, ses complices, 
(jui lui avaient ouvert la ville. La salle du festin 
n’avait pour issue qu'un étroit escalier tournant 
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qui ne permellait aux convives de descendre qu'un 
à un les degrés. Après le repas, Ahmed congédia 
séparément chacun de ses hôtes., A la dernière 
marche de l’escalier les bourreaux apostés leur 
tranchaient la tête. Le Génois passa le dernier sans 
se douter du sort de ses complices. Tel fut le prix 
de la trahison, et la rançon de là Crimée. 

La Tauride, où régnaient les princes tartaresdela 
maison des Ghéraï, devint aussi tributaire des Turcs 
jusqu’aux jours, voisins de nous, où les Russes 
détrônèrent ces princes descendants de Gengis- 
. 'Khan, alliés, parents, et coreligionnaires des juin- 
ces de la maison d’Othraan. 

‘ ' XV ; ' ' • 

Lneguerre naquit pour Mahomet il de cette ven- 
'geance. Quinze cents jeunes nobles génois, 'trans- 
portés à Constantinople sur la flotte ottomane et 
incorporés dans les pages et dans les janissaires, 
tramèrent pendant la navigation un complot' contre 
les Turcs, désarmèrent leur surveillance, s’empa- 
rèrent de leurs vaisseaux, et se jetèrent sur la 
plage d’Europej d’où ils se réfugièrent en Hon- 
grie. 

Mahomet, les ayant vainement réclamés des Hou- 
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grois, marcha lui-même en Moldavie pour frapper 
à la fois les Moldaves et les Hongrois. Dans la pre- 
mière balaille en Moldavie, ses janissaires fléchi- 
rent. 

« Regarde tes soldais qui plient comme des t 
« lâches, dit-il, à cet aspect, à l’aga des janissai- 
<( rcs ; je lès croyais plus courageux; ils ont besoin 
« d’exemple. .Te vais te montrer comment on les ^ 

O conduit, n 

Il lança son cheval au galop au cœur de la mêlée, 
et combattit le sabre à la main, couvert de son 
bouclier, jusqu’à la victoire. 

La princesse Béatrice tle Naples, fiancée de Ma- 
thias Corvin, roi des Hongrois, dont le cortège 
traversait en ce moment la Dalmatie pour se t . 
rendre à Pesth, ne püt arriver en Hongrie qu’à 
la faveur d’une armée entière qui la protégeait 
contre les Turcs. Les villages et les villes où elle 
avait couché étaient incendiés le lendemain sur sa 
trace par les akindjis , et les flammes des forêts 
éclairaient sa route. Les mêmes flammes dévoraient 
l’Albanie, rillyrie, le bassin, du golfe de Lépante, 
les jardins d’Udine et jusqu’aux plaines du Taglia- 
mento, où Mahomet répandait le fer et le feu pour^ 
punir les Vénitiens de leur alliance avec ses enné- ' , 
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- Pendant ces excursions, redoutant pour Con- 
stantinople le sort de Satalie et de Smyrne, il rele- 
vait avec les débi is de l’ancienne Byzance les murs 
de Constantinople du côlé de la mer. On voit encore 
les fûls des colonnes des vieux édifices incrustés 
commelcs ossements blanchis de l’ancienne ville des 
Constantin dans les murailles de la ville de Maho- 
met. 

Ouzoun-IIassan mourut de douleur et de honte 
à Schiraz cette même année (1478), après avoir 
vainement tenté de réprimer les guerres civiles an- 
ticipées pour sa succession entre ses six 01s, et après 
avoir fait périr, comme Mahomét, son Ois aîné 

sous les flèches de ses archers, pour prévenir un 

* \ 

parricide. 

• XVI ' 

f 

Le grand vizir Keduc-Ahmed-Pacha, qui *avail 
succédé à Mahmoud, futremplacé cette même année 
par un homme d’Etat étranger aux armes, mais 
illustre par la science administrative, la poésie et 
la politique ; c’était Mohammed-Pacha Caramani, 
de la famille du célèbre poète Djelaleddin-Roumi, 
célèbre par ses écrits sous le premier Bajazet. 

Mahomet 11, mécontent de la lenteur que ses vi- 
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zirs et ses généraux apporlaicnl dans la pacification 
ou dans la conquête du littoral de l’Adriatique, mar- 
cha à la tête de soixante mille azabs et de quarante 
mille janissaires sur Scutari d’illyrie, pour y porter 
le dernier coup à Venise. 

« Quel excellent nid l’aigle s’est choisi là pour 
« défendre ses petits ! » s’écria-t il en apercevant 
de loin les rochers, les remparts, les tours de 
Scutari. ' - ' 

Son artillerie colossale foudroya la ville de bou- 
lets de marbre, du poids de douze quintaux. Des 
globes de laine soufrés et qui s’allumaient en tom- 
bant sur les toits incendiaient les maisons, empoi- - 
sonnaient les citernes ; une fonderie de canons 
énormes et des fabriques de poudre sur place fon- 
daient et chargeaient les pièces sur l’emplacement 
même où les Turcs dressaient de*nouvelles batte- 
ries. Deux mille sept cents boulets dé onze à quinze 
quintaux écrasèrent la ville pendant trente-quatre 
jours de siège ; le trente-cinquième jour, Mahomet, 
placé sur la montagne des pachas sous une tente 
écarlate visible à tous ses soldats, ordonna l’as- 
saut général. Cent cinquante mille Ottomans esca- 
ladèrent vainement les brèches ; ils en furent pré- 
cipilés par leshéros de Venise et de l’Albanie. Douze ' , 

mille Turcs comblèrent les fossés de leurs cadavres. ' . . \ 
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■ Âu second assaut, il fit pointer à la fois tous ses 
canons contre la principale porte de la ville, résolu > 
(l’extenniner les défenseurs de Scutari sur le corps 
même des janissaires qui moulaient îVl’assaut pour 
lui. Les janissaires écrasés périrent et se dispersè- 
rent sous cette grêle de boulets tirés de leur camp. 

Mahomet, obligé de faire sonner la retraite pour 
ne pas anéantir sa propre armée, renonça à la con- 
quête de ce rocher, qui n’abritait plu^ que cinq 
cents hommes et cent cinquante femmes. 

« Pourquoi, s’écria-t-il, le nom de Scutari art-il 
« jamais été prononcé devant moi, puisque je dc- 
« vais y laisser ma gloire? » 

Le siège, converti en blocus et conOé à. Evrénos- 
Beg, donna enfin ces déco rnb res au sultan par le 
traité de paix de >1479, avec Venise. Rien ne s’op- 
posa plus à l’expédition contre Rhodes. 

v' . V •• XVII • • ■ . . ; . 

< . .• - * , ‘ 

* • 

L’ile de Rluyles, dont le nom* phénicien signifie 
nie des Serpents, et dont le nom grec postérieur 
signifie file des Roses ou la Rose des lies, ressemble 
à un promontoire avancé de l’Asie, que les ruines 
du mont Taurus prolongèi’ent dans la Méditerra- 
née, et que la mer en. a séparé par un détroit de 

’• i •• -V • : • 

- : . .• ' 
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dix mille pas pour la. préserver des envahissements 
et des tyrannies des barbares, si souvent maîtres de 
ce continent. Les Grecs attribuèrent cette séparation i 
de Rhodes du continent à l’amour d’Ilélios ou du j 
soleil pour Rhodes, (illc ou fleur de ce jardin muré [ 

par les flots. LesHéliadcs nés de ces amours fondé- f 

rent, selon leur tradition, les villes et les portes de 
la côte voisine de la Cilicie. Longtemps libre et ré- 
publicaine, puis possédée par Artémise, reine de 
Carie, célèbre par son mausolée à son époux ; vi- 
sitée plus que conquise par les Perses et par 
Alexandre, sa capitale, construite sur une colline 
qui regarde de près les dentelures, les neiges et les 
anses du mont Taurus, ces Alpes de l’Asie, était 
fameuse par son climat', par ses jardins, par ses • 
vaisseaux, par ‘son commerce, par son colosse de 
cent coudées de hauteur entre les jambes duquel en- 
traient des galères sous voiles. Au temps des Ro- 
mains elle était l’école et le musée de la Grèce' l’A- 
lliènes ou la Florence de l’Archipel. Les tableaux et 
les statues des artistes de l’Ionie faisaient partie de 
sa renommée et de ses richesses. Cicéron venait y 
étudier l’éloquence et la poésie sous IcS maîtres des 
lettres grecques. L’épithète de monumentale avait, 
été ajoutée à son nom. Ses délices en faisaient le 
désir des conquérants ; sa petitesse la garantissait 
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contre la conquête; son gouvernement aristocra- 
tique se composait d’un sénat de ses principaux 
citoyens, présidé par un prytanis, sorte de régula- 
teur électif et municipal. Elle se ménageait entre les 
partis qui divisaient Rome par une complaisante 
neutralité. ■ 

Constantin, après avoir transporté le siège de 
l’empire à Byzance, annexa Rhodes à l’empire, la 
peupla d’évêques, lui enleva les débris de ses tem- 
ples pour en construire la basilique de Sainte-So- 
phie, mosaïque d’autels et de dieux expulsés par le 
christianisme de l’imagination des hommes. Les 
Arabes et les Turcs, après Mahomet II, y démoli- 
rent à leur tour les églises du culte de Constantin 
pour y bâtir des mosquées. Les croisés l’enlevèrent 
à- la fois aux/Grecs et aux'Arabes pour la troquer 
entre quelques chevaliers aventureux allemands, 
français , italiens. Enfin, Guillaume de Villarel, 
grand maître de l’ordre de Saint Jean de Jérusalem, 
la conquit sur les Turcomans de la Cilicie et se re- 
connut vassal des souverains de Byzance. 

L’île de Cos, célèbre par la naissance d’Hip- 
pocrate, l’Aristote de la médecine, et d’Apelles, 
le Raphaël des anciens , suivit avec les petites 
îles voisines les vicissitudes de Rhodes. Les che- 
valiers massacrèrent dans ces deux îles tous les 
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hommes en âge de porter les armes; les vieillards, 
Jes enfants, les femmes, les vierges, furent exportés 
et vendus comme une dépouille sur les eûtes de 
TAdriatiqué et -déjà Calabre. Ils y appelèrent des 
populations chrétiennes à leur place. La ville de 
Rhodes, murée et fortifiée par Villeneuve, succes- 
seur de Yillafet, ''devint un arsenal, un port et une 
caserne de ces religieux conquérants. Ils enlevèrent 
quelque' temps Smyrne aux Tarlares d’Oumourbeg. 
I^es premiers sultans turcs, ennemis des Tartares et 
des Turcomans, «e liguèrent souvent avec les che- 
valiers et leur confièrent, sur le continent même, 
des châteaux ;ct des villes, telle qu’Halicarnasse. 
Des paix et des alliances fréquentes avec Amurat 
et Mahomçt II trompaient, sous le nom d’armistices 
et de trêves, le vœu de guerre éternelle aux mu- 
sulmans' qui faisait le fond de cette institution chc-^ 
valeresqne. / . 

/ ’ 

' ' * . 

• XVlll ' ^ ^ ^ ' 

J’ai raconté comment Mahomet II, fas de ména- 
gements aveC' cotte république cosmopolite établie 
au bord de son empire et menaçante pour ses pos- 
sessions' insulaires , avait exigé que les chevaliers 
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reconnussent sa souveraineté par un tribut , et 
• comment le conseil de l’ordre, offrant le 'présent 
annuel au lieu de tribut, avait obslinément voulu 
déguiser la vassalité sous l’hommage volontaire. 

L’heure delà violence, longtemps retardée par les 
événements du Péloponèse, de l’Albanie, de Trébi- 
zonde, de Crimée, du Danube, de'Yenise, avait 
sonné dans le cœur vindicatif du sultan. Cent 
soixante navires s’armaient en silence dans les 
rades du Bosphore, de Constantinople, deSaloni(jue; 
cent mille hommes, sous le commandement d’un 
pacha, étaient prêts à s’y embarquer pour cingler 
vers Rhodes. Le grand maître d’Aubus,son, del’il- 
' ; lustre maison française des comtes delà Marche, en 
‘ ' Auvergne, homme choisi par l’ordre, à‘la nais- 
sance, au courage et au talent militaire pour les 

t 

jours de péril, suivait de l’œil, par ses espions, ces 
préparatifs. Des lettres de lui à tous les chevaliers 
de France, de Sicile, d’Espagne, d’Angleterre, 
d’Allemagne, d’Italie, les avaient appelés de toutes 
leurs commamleries, avec leurs vassaux, au salut 
de l’üe, de l’institution, de la chrétienté. Ils étaient 
accourus à voix, les uns comme à un devoir, les 
autres comme à un martyre, le plus grand nombre 
comme à un tournoi sacré , dernier vestige de la 
• chevalerie qui s’éteignait en Europe, et qui allait 

N ’ » 
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illustrer leurs bras el leurs noms sous les regards 
de rOccideril. 

Le départ de l’expédition de Mahomet II fut pré- 
cédé de quelques vaines négociations dans lesquelles 
on chercha plutôt à surprendre mutuellement le 
secretdesesforcesqu’à se concilier. Elleséchouèrent. 
Trois renégats qui ‘avaient longtemps habité l’île, 
et qui en connaissaient les points vulnérables, con-- 
férèrent secrètement avec Mahomet sur les moyens 
de subjuguer nie. L’un était un noble grec de l’île 
de Rhodes, nommé Méligallo, ruiné dans sa patrie 
par ses dissipations, et cherchant à reconquérir une 
fortune par le prix de sa patrie vendue aux Turcs; 
l’autre était Démétrius Sofian, Grec de Négrepont 
employé comme négociateur et comme espion par- 
le fils de Mahomet II, le prince /ijei», gouverneur de 
la Cilicie, chargé par son père de traiter avec les' 
chevaliers ; le troisième était un de ces averituriers 
allemands sans conscience et sans patrie, nommé 
maître Georges, ingénieur consommé dans l’attaque 
et dans la défense des places, qui trafiquent' indiffé- 
remment de leur métier avec tous ceux qui les payent, 
etqui re<;oivent souvent deux soldes à la fots. Georges 
avait habité l’île, el ses plans furent adoptés par le 
sultan i . ' ■ 
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' Un renégat aussi d’un nom plus illustre avait été 
, choisi par Mahomet II pour général de l’armée de 
mer et de ferre contre Rhodes, on l’appelait Mesili- 
l’acha. C’était un Paléologue, priiuce de celte mai- 
son impériale dopt Mahomet venait de détrôner la 
famille. Cousin du dernier empereur, Constantin 
Paléologue, homme que ni la religion, ni lé sang, 
ni la patrie, ni l’honneur, n’avaient pu retenir dans 
le parti des vaincus, Paléologue, devenu pacha pour 
prix de son abjuration, rachetait par un zèle abject 
mais habile, et par un ^ourage digne d’un autre ca- 
raclèro, le tort de n’êtrc pas né maliométan. Le 
sultan jugea que les chrétiens de Rliodcs.n’auraient 
pas d’ennemi plus acharné à leur perle que l’homme 
qui avait trahi à la fois le christianisme, la famille 
'el^ la patrie, 

Les deux cents voiles de Mesih ou Paléologue- 
Pacha parurent le 24 mai 1480 sur la mer de Rho- 
des, entre l'ile de Cos et le continent. Elles portaient 
cent mille combattants, les canons qui avaient fou- 
l'droyé Constantinople et Scutari, des macliines for- 
midables pour ébranler les murailles, et 'des artil- 
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leurs'sei’viens, albanais, hongrois, pour lancer des 
bombes à d’énormes dislances. 

Les chevaliers et les habitants couvrirent les 
remparts pour contempler saps effroi ce nuage que 
le vent du nord chassait sur leur île. Réunis de 
tous les points- de l’Europe dans celle Carthage 
de la chrétienté, encouragés par les vœux du 
monde, soutenus par les promesses de la reli- 
gion, alliés avec le sultan d'Egypte, qui leur foiirr, 
nissait des vivres et des matelots, en paix avec le 
sultan de Tunis, qui s'était ligué avec eux contre 
Mahomet, d'intelligence avec les princes turcomans 
de la Cilicie, leurs voisins et leurs protégés, qui,^ 
disputaient encore la Caramanie au prince Djem,' 
et qui harcelaient la côte et la mer,. les chevaliers 
, se sentaient capables de se mesurer avec un empire. ' 
Leur trésor, composé des ï cvenus immenses de leurs 
possessions ou commanderies dans les divers Etats 
de l’Europe, et des dépouilles de leur pi_raterie,ohlk 
gatoire sur toutes les cotes d’Afrique et d’Asie, était 
inépuisable. Plusieurs de leurs grands maîtres ou 
de leurs princes électifs avaient employé ce trésor 
à des fortilicalions qui déliaient les Hottes sur mer,' 
les armées sur terre. D’Aubusson les avait complé- 
tées |)ar la construction de môles et de bastions qui 
J'ermaienl le poi’t conime une première ville, et par . 
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la construction dans la campagne de châteaux inac- 
cessibles , où les habitants des villages pouvaient 
se retirer en sûreté à l’approche des Ottomans. Des 
batteries dont les feux se croisaient sur les rades 
avaient été armées de canons sur tous les rivages 
de l'îlc où la profondeur de l’eau permettait l’ap- 
proche et le débarquement des navires. Une cava- 
lerie légère montée sur des chevaux arabes et turco- 
nians pouvait se porter aussi rapidement que les 
signaux du centre de l’ile sur tous les points de la 
circonférence; enlin, dans le cas où le nombre des- 
Ottomans submergerait la côte et Vcmparerait de 
l’île, la capitale, dans sa vaste et solide enceinte, 
offrirait à la population entière de l’île, qui ne 
dépassait pas trente mille habitants, un asile à l’abri 
de la faim, de l’esclavage ou de la,mort. 

l 

La ville de Rhôdcs, sa capitale, est construite sur 
les flancs en pente d’une colline qui regarde ra mer 
de Chypre’ et de Caramanie. Les hauteurs de cette 
colline à laquelle la ville est adossée dominent de 
leurs murailles, de leurs bastions, de leurs -tours, 
là campagne nue qui redescend vers l’intérieur de 
l’île. . ' , . 

Du côté de la mer, deux langues de terre basse 
se recourbent J’ une vers l’autre à, leur extrémité 
pour embrasser le port. Ces deux promontoii i's na- 
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lurels, chargés d’abord par les Pliéniciens et les 
Grecs, puis pardes Arabes et les chrétiens, de con- 
structions surajoutées de siècle en siècle ii d’autres 
constructions, flanqués de bastions, surmontés do 
■ tours, dentelés de créneaux, présentent sur toutes ' 
leurs faces extérieures à la mer des murailles de 
rochers contre lesquelles se brisent vainement les 
flots. Leur masse, leur élévation, leur épaisseur, ne 
permettent pas de brèches; deux tours carrées, 
l’une construite par les Arabes, l’autre par les chré- 
tiens, plongent sur l'entrée étroite et tortueuse du 
port, qu’une chaîne de fer ferme, et qu’un môle 
intérieur, fortifié aussi d’une tour à son extrémité, 
sépare en port militaire et en pOrt de commerce. 
Des quais étroits circulent autour de ces deux ports. - 
Les murailles de la ville, aussi solides et aussi hautes 
que celles du port, s’élèvent encore'entre ces quais 

? 

et les rues. Des voûtes étroiteset sinueuses, creusées 
sous CCS murailles comme des antres sous le rocher, 
donnent seules accès aux quartiers intérieurs de 
Rhodes. Ces quartiers, d’abord rétrécis et assombris 
par l’ombre des murs, s’élèvent insensiblement en 
pente douce par une plus large rue vers le sommet 
de la ville. A droite et à gauche, les façades ver- 
moulues des maisons des 'chevaliers des différentes 
nations, ou langues, 'laissent voir sur leurs portes 
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sculpUîes los écussons et les devises de leurs posses- 
seurs. C’est le monument héraldique de toute la no- 
blesse de l’Europe étalé en pierres sur ce cloître de 
chevalerie. Enmontantdavanlage,unevasteethaute 
plate-forme du sol porte le palais- du grand maître 
eldes principaux dignitaires de l’ordre, qui domine 
d’un coté la ville, de l’autre l’immense horizon de 
la mer de Chypre et des montagnes de Telmissus 
sur le continent. 

En dehors de cette enceinte, dont les murs et les 
fossés étaient doubles, deux faubourgs, l’un pour 
les Juifs, l’autre pour les Grecs, s’abritaient en 
plaine sous le canon de Rhodes d’un côté, de l’au- 
tre sous le fort de l’église de Philérémos, bâti sur 
une seconde colline rapprochée de la ville, et qu’on 
appelle la colline dé Sunbullu ou la colline des 
Hyacinthes, du nom de ces fleurs, dentelle est en- 
core tapissée. ' 

« * ♦ ' 

' XX 


A' trois mille pas de distance de la colline des 
Hyacinthes, le mont, Saint-Etienne s’arrondit en 
^ croupes boisées de myrtes, et forme, en déclinant 
vers la mer, une plage fraîche, ombreuse et hu- 
mide, où les débris de marbre d’un temple des 
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Mases jonchent, au bord d’une abondante source, 
les racines des platanes et des cyprès. ^ 

C’est sur celte plage sans défense que Paléologue- 
Pacha dirigea ses voiles par les conseils des trans- 
fuges, et fit prendre terre à ses cent mille com- 
battants. Les paysans s’enfuirent dans les faubourgs 
et dans la ville. L’armée ottomane planta ses lentes 
sur les trois, flancs et sur la croupe du mont Saint- 
Étienne, hors de portée des canons de la ville, et 
rapprocha peu'à peu cHe-môme ses batteries de ^ 
l’église dePhilérémos, d’où les boulets etlesbombes 
pouvaient pleuvoir au delà des murailles. La flotte, 
après ce débarquement, remonta les rivages de l’île - 
vers l’est, contourna les ports et vint jeter l’ancre 
dans une large rade extérieure où la mer de Syrie 
déroule ses vagues amorties sur un fond de sable . 
sans profondeur et sans écueil. 

XXI . " ' 

Les premières attaques, dirigées par'Paléologue- 
Pacha contre les deux lourç qui flanquaient l’en- 
trée du fort, ébréchèrent à peine les blocs de granit 
dont elles sont construites. Des trois renégats qui 
dirigeaient les coups, deux périrent sous les pre- 
miers boulets déjà place,- Solîan de Négrepont et 
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Méligallo (le Rhodes. L’ingénieur aUemand Georges, 
jugeant, par rinutililé de ses attaques sur diffé- 
rents bastions de la muraille du cote de terre, que 
les ouvrages avaient été rectifiés depuis son départ 
de l’île, et voulant indiquer lui-même par des si- 
gnaux convenus aux Ottomans les côtés où leurs 
boulels saperaient mieux les murs, se jeta une nuit 
dans une barque cl se présenta aux chevaliers 
comme un transfuge repentant qui venait racheter 
son apostasie par ses services aux phrétiens. D’Au- 
busson le reçut avec défiance; mais son immense 
renwnmée dans l’art dé diriger 1 artillerie et d in- 
venter des machines de guerre fit néanmoins ac- 
cepter son repentir et son secours comme un bien- 
fait iriespéi’é de la Providence. On se borna à lui 
donner six chévaliers pour surveillants de ses ma- 
" noeuvres. Après quelques jours d epieuve, on crut 
s’apercevoir qiie ses batteries portaient à vide sur 
les Ottomans et que les batteries des Ottomans por- 
taient en plein sur les enceintes le? plus faibles de 
la place. On le condamnxi sur ces indices peut- 
èlro avec autant de légèreté qu'on l’avait reçu. Le 
. conseil des chevaliers le fil pendre sur une des 
tours du port pour punir sa trahison présumée, et 
pour renvoyer .à Paléologue-Pacha la terreur de la 
fin des traîtres r 
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t , * ' 

Paléologuè, n’espérant plus rien de la ruse ou 
de l’art, s’en fia seuletiicnt au nombre et à l’impéf 
tuosité des troupes, le seul art des sièges à tout 
prix. 

La terre et la mer devinrent jour et nuit pen*' 
dant un mois deux volcans qui vomirent dix mille 
boulets contre les murs cl trois mille bombes dans, 
la place. Rbodes, ses murs, scs églises, ses pa- 
lais, n’étaient plus qu’un monceau de décombres , ' ' 
labouré et nivelé par les trois cents pièces d’artille- 
rie de Mahomet Ht Los onze canons de calibre monsr 
triieux dressés en batterie sur la'côlline de Pliilé- 
rcmos ouvrirent les flancs des bastions, ébréchèrent 
les tours, comblèrent les fossés. Les retentissements 
de ces canons faisaient, disent les témoins ."frisson- 
ner la mer jusqu’à Cos et à Chypre et résonner les 
gorges du mont Taurus, jusqu’au fond du golfe de 
Satalie. ' ' > 

• - i 

Ces foudres,' au lieu d’atterrer les chevaliers,' 
semblaient évoquer de terre de nouveaux défen- 
seurs dans Rhodes: grand maître, chevaliers,' 
soldats, habitants,, femmes, enfants, vieillards, 

r 

couraient à toute heure du jour et de la nuit cou- ,, 
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vrir de leurs corps oü de lôurs travaux les brè- 
ches bientôt réparées; de nouveaux murs, de nou- 
veaux fossés s’élevaient, se creusaient, s’armaient 
dans une nuit derrière ceux qui venaient de s’é- 
crouler ou de se combler. 

« Rhodes, du côté du mont Philérémos, ressem- 
« blait, disent encore les récits du siège, à une 
« tortue immense qui aurait' sans cesse renouvelé 
« ses écailles. » 

Les Turcs s’épuisaient de munitions, d’inven- 
tions, dé machines, d’explosions de mines, sans 
avancer d’un pas au delà du pied de ses remparts. 
Ils y tombaient par milliers sous les pierres que 
les as^égés roulaient sur leurs corps. Un pont 
tournant, qu’ils construisaient sur la mer pour 
joindre la proue de leurs vaisseaux au môle de 
la. tour Saint-Nicolas, et pour combattre ainsi de 
plain-pied et corps à corps avec la garnison de la 
tour, fut coupé de ses câbles, arraché à- scs an- 
cres, poussé à la dérive pendant la nuit par un 
plongeur anglais homme Roger. Ramené le len- 
demain contre les flancs du môle et couvert de 
deux mille janissaires qui plantaient les échelles 
contre la tour, le pont, fracassé parles rochers lancés 
du sommet des plates-formes, se rompit et noya 
sous ses débris toute une èolonue d.es assiégeants. 

i' ■ 
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Trois mille Tares périrent dans cet assaut de 
six heures sous les yeux du pacha. Après une 
trêve de quelques jours et de vaines sommations 
au grand maître, ‘un dernier assaut, donné par 
cent mille hommes sur terre et sur mer à la'fois, 
couvrit enfin les brèches et les quais d’OUomaus,' 
qui n’avaient plus qu'à descendre dans la ville ou- 
verte de toutes parts. 

C’était le vendredi 28 juillet, le jour même où 
une flotte ottomane , sous le commandement de 
Kéduk-Ahmed-Pacha , débarquait à Otrante, qui 
devait être mise à feu et à sang, Mésih ou Paléolo- 
gue-Pacha, se croyant déjà maître de sa proie, fit 
imprudemment proclamer dans son camp que les 
dépouilles et les esclaves de Rhodes appartenaient 
au sultan et devaient être réservés par les vain- 
queurs. Ses soldats, qui combattaient pour le pil- 
lage plus que pour la gloire, jetèrent leurs armes 
et refusèrent de monter sur les brèches pour sou- 
tenir ceux qui les occupaient déjà ; celte hésitation 
ébranla les janissaires eux-mémes, ainsi abandon- 
nés sur les brèches ; ils en redescendirent en mau- 
dissant l’avarice du pacha. Les chevaliers y remon- 
tèrent à leur place, et, tirant à eux les échelles des 
Turcs dans la ville, rétablirent les escar| ements 
aplanis. 
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Le découragement, la lassitude, le murmure, 
les séditions impunies, forcèrent enfin Paléologue- 
Pacha à rembarquer son armée, qui laissa douze 
-rnillé cadavres sous les murailles. Pendant qu’il 
levait l’ancre et dépliait ses deux cents voiles aux 
cris de victoire des chrétiens, la fumée des vastes 
bûchers où d’Aubusson faisait brûler les corps de 
ces douze mille janissaires s’élevait du mont Phi- 
lérémos dans le ciel, et les processions triomphales 
sortaient de toutes les portes de la ville, en chantant 
lés cantiques de délivrance pour remercier Dieu 
de la défaite de ses ennemis, D’Aubusson, criblé 
des blessures qu’il avait reçues aux assauts en 
combattant le premier, comme Constantin sur les 
brèches de Constantinople, était porté par ses che- 
valiers sur un brancard formé des armes brisées et 
des flèches émoussées des Turcs. Tous les noms de 
la noblesse des différentes nations de l’Occident 
avaient laissé des morts ou conquis une nouvelle 
illustration dans leur sang à ce mémorable siège. 
C’était Je dernier soupir de la chevalerie. Leur chef, 
d’Aubusson, avait été le héros parmi ces héros de la 
croix. Heureux si larpolitique déloyale de son ordre 
n’eût- pas terni, quelques jours après, sous son 
nom, la gloire dont l’Europe couronna son intré- 
pidité ! 
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Mahomet H, indigne d’un revers qu’il attribua à , 
Paléologue, reçut sa flotte avec des reproches sé- 
vères ; il destitua son général du rang de pacha, et 
l’envoya'expier dans l’humble poste de sandjak-bèg 
de Gallipoli sa fayle ou son revers. Paléologues’at- . 
tendait à mourir. Soit indulgence, soit dédain,' 
Mahomet le laissa vivre pour une autre fortune qui 
devait plus tard le relever de sa disgrâce. 

Le sultan se prépara à effacer sous des victoires 
les deux humiliations que ses armes venaient de 
subir à Scutàri et à Rhodes. Aux premiers jours du 
printemps de l’année suivante (1441) il fit planter 
les queues de cheval sur la rive d’Asie, entre, Scu- 
tari et Gébissé, en face dé son sérail. C’était le signe 
de ralliement de 1 armée autour des lentes de son 
maître. Mahomet avait résolu d’aller conquérirda 
Syrie et peut-être l’Égypte sur le sultan du Caire, 
qui avait prêté secours à ses ennemis, en Caramanié, 
en Perse et à Rhodes. Ainsi l’empire à qui il aVait 
donné une base profonde en deçà et au delà du Da- 
nube, une capitale centrale à Constantinople, un 
corps robuste et épais en Caramanié, allait éténdre 
ses deux bras immenses sous un seul règne, l’un 
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aussi loin que la chaîne des montagnes de l’illyrie/ 
pour embrasser l’Adriatique et l’Italie, l’autre aussi 
loin que les montagnes du Liban, pour embrasser 
la mer de Chypre et l’Égypte. Jamais, en si peu 
d’années, une tribu conquérante n’avait incorporé 
ainsi trente nations dans un seul empire. 

La mort arrêta seule Mahomet II dans l’accom- 
plissemenl de ce plan, réservé à ses successeurs. 
Une maladie, violente et prompte comme son sang, 
le saisit sous ses tentes, à la première marche de 
son armée, campée dans un site qu’on nomme la 
Prairie du sultan. L’armée ignora plusieurs jours 
sa mort. Les eunuques et les médecins affidés au 
grand vizir motivèrent seulement la halte des 
troupes sur une maladie légère du sultan qui le 
forçait à rètourner prendre des bains à Constanti- 
nople. 


XXIV 

' Pendant cette halte, le grand vizir, Mohammed- 
Nischani, préparait l’empire au second fils de Ma- 
homet, Djem ou Zizim, le favori de son père et 
l’espérance du vizir, au détriment de Bajazet, à qui 
le trône appartenait par droit d’aînesse, mais dont 
on redoutait justement le règne. Cependant, pour 
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paraître irréprochable à tout événement, le vizir 
envoya un chambellan, Keklik-Mustafa , à Baja- 
zel, gouverneur d’x\masie, pour lui annoncer la 
mort de son père, et pour l’inviter à se rendre 
à Constantinople. Keklik-Mustafa avait ordre de 
perdre du temps en route et de laisser le béné- 
fice des heures à une astucieuse combinaison d’é- 
vénements. Cette combinaison, qui devait assurer le 
trône à Djem et la mort de Bajazet, était d’autant 
plus sûre du succès, qu’Âmasie, résidence de Baja- 
zet, était à neuf jours de route de Constantinople, 
et que Magnésie, où résidait en ce moment Djem, 
n’était qu’à quatre journées du camp. Djem, en se 
présentant le premier aux pachas, aux troupes et 
au peuple, sous les auspices du grand vizir, empor- 
terait d’acclamation le trône avant que Bajazet' fût 
averti delà mort de Mahomet IL Un courrier rapide 
et confidentiel porta à Djem, à Magnésie, le plan 
du vizir. 

' Un excès de prudence perdit Djem et son protec- 
teur. Dans la crainte que Bajazet, arrivé le premier 
à Constantinople, n’cnlevàt par sa présence le cœur 
des janissaires qui y étaient restés en garnison, le 
grand vizir Mohammed leur envoya l’ordre de passer 
le Bosphore et de se rendre immédiatement au camp 
' de la Prairie impériale. Pendant qu’ils exécutaient 
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cetordre inusité, une litière fermée de grilles et de 
rideaux, et escortée d’eunuques et de gardes, sor- 
tait du camp.et s avançait vers Sculari. C’était, disait- 
on, le sultan malade qui se faisait transporter pour 
le bain dans son sérail de Constantinople. Lecam,p 
et le peuple ne soupçonnaient rien'; mais cette 
litière impériale ayant été rencontrée à moitié che- 
min du camp à la mer par les janissaires mécon- 
tents qui marchaient vers la Prairie impériale, la 
rumeur d’une supercherie perfide se répandit tout 
à coup parmi les soldats. Ils s’attroupèrent autour 
du cortège, et demandèrent à grands cris qu’on 
leur montrât leur empereur. Les rideaux ouverts 
ne leur montrèrent que le cadavre de Mahomet II. 

A cet aspect, ils soupçonnèrent un crime d’État, ar- 
rêtèrent la litière, courureqt au camp appeler leurs 
camarades à la vengeance, revinrent en tumulte au 
bord delà mer, s’y embarquèrent de force dans 
toutes les petites rades de la côte d’Asie, arrivèrent 
en pleine sédition à ConstantinoplCj pillèrent le s 
quartier des Juifs, les palais des pachas suspects de 
prédilection pour Djem, entrèrent d’assaut dans le 
sérail et tranchèrent la tête au grand vizir,' qu’ils 
accusaient d’avoir prémédité l’usurpation du trône 
et la mort du sultan légitime, au profit de son frère. 
Le cadavre à peine refroidi de Mahomet II assista 
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ainsi à l’anarchie causée par sa morl. Un inlcr-. 
règne sanglant consterna pendant quelques jours 
‘Constantinople sans empereur et sans vizir, t 

XXV 

Cependant le divan, les pachas, les vizirs et l’ar- 
mée, revenus au bruit de ces séditions et de ces 
meurtres dans la capitale, s’assemblent au sérail 
pour sauver l’empire en proie à l’anarchie de la ' 
soldatesque. Ils chargent d’une dictature unanime^ 
Ishak-Pacha, homme intègre et ferme respecté des ' 
soldats. Ishak rassemble une poignée de janissaires 
et de tchaouschs ou chiaoux fidèles, affronte coura- 
geusement avec l’autorité de la loi et le sabre des 
bourreaux les séditieux. Secondé par les citoyens et 
les mollas, il les réprime, les intimide elles force à 
rentrer dans l’ordre. Pressé de terminer un inter- 
règne que la dictature seule ne pourrait pas long- 
temps dominer, il court au sérail où Mahomet II avait 
retenu en otage deux enfants de ses fils, l’un appelé 
Korkoud, fils de Bajazet, figé de huit ans, l’autre 
nommé Ogouz Khan, fils de Djem, encore au ber- 
ceau . 11 présente Korkoud à l’armée, qui le proclame 
sultan provisoire en attendant l’arrivée de son père, 
et qui se prosterne devant lui. Le peuple ottoman, 
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.qui ne voit le droit de la nation que dans le droit 
de famille, obéit sans’ murmure à ce droit cou- 
ronné dans un enfant. 

XXVI 


Cependant, comme si la fortune avait voulu cou- 
per un à un tous les ûls de la trame tendue par le 
grand vizir décapité, le confident envoyé “par ce 
vizir à Djem pour l’appeler à la Prairie impériale 
n’était pas arrivé jusqu’à Magnésie ; rencontré en 
route par Sinan-Pacha, gouverneur d’Anatolie, qui 
avait ouvert ses dépêches, Sinan-Pacha, partisan 
intéressé de Bajazet, dont il avait épousé la sœur, 
avait fait étrangler ce confident par ses chiaoux, 
pour étouffer le message avec la vie du messager. 
Djem avait ignoré ainsi longtemps la mort de son 
père et les événements de Constantinople. > 

Bajazet les avait connus, quoique tardivement, 
par l’arrivée de Keklik-Mustafa. Pressé de saisir 
le trône et craignant d’être devancé par son frère, 
Bajazet était parti le soir même d’Amasie, à la tête 
de quatre mille cavaliers d’élite de son gouverne- 
ment. Le douzième jour, grâce à la rapidité de sa 
cavalerie turcomanc, il était entré à Scutari, fau- 
bourg asiatique de Constantinople, séparé. seule- 
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ment du, sérail par rerribouchure du Bosphore. U 
était accompagné de, son vizir favori, Mustafa- 
Pacha, hls d’Hamza-Beg, qu’il destinait à exercer 
sous lui, à Constantinople, la toute-puissance que 
ce vizir habile avait exercée à Amasie. 

Les vizirs, les généraux, les agas, les janissaires, , 
la ville entière, s’embarquent sur les galères et sur ^ ’ 
les caïques de Constantinople pour aller faire cor- 
tège au nouveau sultan, et traverser en flotte triom- 
phale le détroit qui le séparait du sérail. Mais les 
intrigues n’avaient pas attendu son entrée dans sa 
capitale pour éclater autour de lui. Un dictateur po> 
pulaire, des pachas ambitieux, une ville agitée, 
des janissaires indisciplinés, ne pouvaient se plier 
sans conditions au joug d’un jeune prince inconnu 
à qui ils venaient de décerner l’empire. Tous vou- 
laient des gages de sa reconnaissance. 

Ishak-Pacha, qui exerçait depuis douze jours les 
fonctions de grand vizir et qui craignait d’en être 
dépossédé par Mustafa d’Âmasie, sema habilement 
parmi les janissaires le bruit que ce favori conseil- 
lait à son maître de briser le joug de cette milice, 
de réformer la discipline, de réduire la solde. Le 
sultan, intimidé par ces rumeurs,'éloigna son minis- 
tre Mustafa avant de monter sur sa galère. Le favori 

fut renvoyé à Amasie ; ce n’était pas assez pour les 
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janissnires. A peine le sullan loucliait-il à la terre 
(l’Europe, que celte milice, rangée en bataille surla 
pointe diisiirail, lui (demanda par ses cris d’amnis- 
lier par un serment solennel ceux d’entre eux qui 
avaient décapitci le grand vizir de son père et pillé 
les maisons de (ionslanlinople. Encouragés par la 
parole forcée du sullan, ils exigèrent aussi tu- 
multuairemenl une libéralité impériale, à titre 
d’avénement à l’empire, semblable à celle que les 
empereurs romains proclamés par les prétoriens 
distribuaient à ceux qui les avaient couronnés, s’ar- 
rogeant ainsi le droit de vendre le trône. 

Bajazet entouré de séditieux n’avait que le choix 
de la condescendance ou de la révolte. 11 ratifia le 
vœu de l’armée, et convertit ainsi en usage ruineux 
pour le trésor public l’avidité des soldats. A ce prix 
on lui permit d’entrer dans le palais. 

XXVII 

Le lendemain, changeant son turban blanc con- 
tre, un turban noir, en signe de deuil, il conduisit 
les funérailles de son père et déposa le corps de 
Mahomet II au tombeau que ce prince s’était pré- 
paré dans un magnifique ïurèé construit sous les 
murs de la mosquée qui porte son nom. 
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Ishak-Pacha futuommé grand vizir ; un camp se 
forma précipitamment par ses ordres à Scutari 
pour prévenir, s’il était nécessaire, la compétition 
de Djem à l’empire. 

Quelques jours s’écoulèrent dans les fêtes de l’a- 
vénement au trône et dans l’incertitude des événe- 
ments que la soumission ou la résistance des troupes 
d’Asie au gouvernement de Bajazet II préparait à la 
capitale. Ils furent employés dans les lieux publics 
à exalter ou à maudire la mémoire de Mahomet II. 

« Il a conquis deux empires, disaient les parli- 
(( sans de ce prince, celui de Byzance et celui de 
« Trébizonde ; il a subjugué deux cents villes for- 
te tes; il a annexe à l’héritage des Ottomans qua- 
« torze royaumes ou principautés souveraines; il a 
« fondé des écoles , des bibliothèques , des mos- 
« quées, des hôpitaux sans nombre, pour la sanc- 
« tification, l’instruction, le soulagement de son 
« peuple ; la mosquée rivale de Sainte-Sophie porte 
« son nom et garde sa tombe ; ses roules, ses aque- 
« ducs, ses bains publics, couvrent les provinces ' 
« administrées par ses vizirs ; il a honoré et cultivé 
« lui-même les lettres; la poésie, l’astronomie, les 
« mathématiques, encouragées par ses munificen- 
« cos et par celles de Mahmoud, son grand vizir, ont 
« appelé à Constantinople les esprits les plus poli- 
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« cés el les plus érudits de l’Orient et de l’Occident; 
« il correspondait lui-même de sa propre main et 
« dans leurs diverses langues avec les princes ou 
« avec les hommes éminents par leur renommée 
a de tous les pays ; sa cour était une académie de 
a philosophes et de poètes dont l’entretien le dé- 
« lassait des fatigues de la guerre et des soucis de 
« l’ambition ; le dernier de ses grands vizirs, tué 
« le lendemain de sa mort par les janissaires, était 
« le premier écrivain de son temps; quatre autres 
4 de ses vizirs cultivaient comme lui la poésie; son 
« divan rassemblait toutes les célébrités de l’em- 
« pire ; trente des poètes lyriques ottomans, parmi 
« lesquels une femme, la fameuse Séineb, de 
« Brousse, recevaient de lui des pensions et des 
« honneurs; un de ses guerriers, Ahmed-Pacha, 
« est plus illustre par ses chants religieux que 
« par ses victoires ; Djémali, l’historien en vers de 
a l’empire, interrompu par la mort dans son épo- 
« pée nationale, a été continué par le scheik Gul- 
« scheni. Son respect pour la science théologique 
« du Coran lui lit récompenser, quand il fut monté 
« sur le trône, les coups de baguette que son pré- 
« cepteur Kourani lui avait donnés à Magnésie par 
« les ordres de son père pour le contraindre à or- 
« ner sa mémoire des passages du livre sacré ; il 
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c( supportait humblement la contradiction des sa - 
« vants et les leçons des sages. 

« — Oses-tu bien discuter contre moi?» dit-il 
un jour avec colère à Khodja-Zadé, qui lui ensei - 
gnait la jurisprudence nécessaire à un fondateur 
d’institutions. — « Comme ton esclave, non , lui 
« répondit le légiste; comme ton professeur, oui, 
« je l’ose; car si tu es mon souverain ailleurs, ici 
« tu es mon disciple. » 

« Dans Mahomet II, répondaient les sages, le rè- 
a gneest grand, mais l’homme est pervers. Il aima 
« la science, la poésie, les lettres comme un élément 
« de gloire, mais non comme un élément de vertu. 
« Il n’estimait la civilisation que comme un moyen 
« de consolider ses conquêtes. Le juste et l’injuste 
c( n’existaient pas pour lui ; l’ambition seule était 
c( l’âme de sa politique. Sans doute, il a agrandi 
« l’empire, mais il a déshonoré le nom des Otto- 
« mans. Ses mœurs dépravées ont affiché dans le 
« palais les infâmes amours réprouvées par la na- 
« ture comme par la religion ; un des sexes ne suf- 
« fîsait pas à ses débauches ; la violence punissait 
« de mort la résistance des enfants et des vierges 
« à ses lubricités. 11 a égorgé le fils du grand-duc 
:< Notaras et la fille du gouverneur vénitien de Né- 
« grepont, Erizzo, pour avoir préféré la mort à l’in- 




Digitized by Google 



420 - HISTOIRE DE LA TURQUIE. 

a famie. 11 a déshonoré le harem de son père en 
« forç;ant sa veuve à épouser un esclave du palais. 
« Il a noyé son frère au hcrceau pour éteindre avec 
« la vie d’un enfant toute rivalité future avec lui ; 

il a supplicié par jalousie, dans deux grands vizirs 
« innocents, les serviteurs les plus zélés et les hom- 
« mes les plus vertueux de sa cour. Enfin il a fait 
« étrangler .son propre fils , l’héroïque Mustafa, 
(( moins pour punir en lui son crime que sa gloire. 
« Son seul monument est Constantinople ; son seul 
« nom, (j’est le Conquérant. Mais sa mémoire, qu’il 
« sera désormais défendu d’ouhiier en foulant le 
« sol de Byzance, sera à la fois l’orgueil et l’humi- 
« liation du trône des Ottomans.» 

Ainsi parlaient le lendemain de sa mort les écri- 
vains grecs, italiens, persans et même turcs con- 
temporains deMahomet II le Conquérant ; et ces ju- 
gements, différents selon les patries diverses, sont 
encore aujourd’hui le jugement de la postérité. 
Grand règne, homme immoral et sanguinaire qui 
fait quelquefois admirer l’histoire, mais qui fait 
plus souvent rougir et frémir l’humanité. 


FIN nr TOMK TROISIÈME. 
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